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Bréal  LMiolit'I),  professeur  de  grammaire  comparée  au  CutK^e  de 
France  :  Quelques  mois  sur  riuslrudlùni  publique  en  France.  \  vol. 
In-^,  broché .    ., 3  fr.  50 

—  Quelques  mots  sur  l'Ê'Cole;  3* édition  (exlrail  du  préccdcnl)- .1  vol.   . 
in-16,  broché. ......:........,,...     1  fr.  23 

-  '--  Ercursions  pédaf/^qiques.  en  Allemagne,  on  Belgicjne  cl  en  France  ;    , 
2"  édition  aifgmenlée.d'une  préface.  1  .vol.  in- 16,  broché.   •.   .     3  fr.  bfl 

—  De  Venseignement  des  langues  anciennes.  1  vol.  in-16,,  broché".    ,2  fr.    • 

—  De  Venseignement  des  langues  vivantes.  I  vol.  in-16,  bro<*hé.  .     2  fr.    , 

—  Causeries  sur  Vorihographe  française.  1  vol.  in-16,  broché.  ,.   .     1  fr. 

—  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique  ;  2*  ciiiij  \n->i,hr.   .     7  fr..30 
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••  Bréal  el  BaiUy,  professeur  honoraire  au  lycée    d'Orléans  :  Leçons  de 
mots:  les  mois  Jalins  groupés  d'après  le  .sens  et  l'étymologie. 

Cours    riihnenlairt,   à  VuMge  de  la   cUmm   de  Siii.'-me.  8*  édil.  1  vul.in-IA, 

carloniié.   .   .   .^.   .   .   .   . i "    1    fr.  *2r> 

Cours  intennMinire.  àJ' usage  deti  classas  de  Ciaquièioe  et  Quatrième.  S'.édil; 

1  vol.  in-lÔ,  cartonm.   .'.,..   '..'.►. 2  fr.  î>0' 

Cours   supérieur.    DtcliooDaire    iHymolo^ique    lalio.    3«    édition.    1    roi.-  in-8  • 
-cartonne.    ...;....       ....'......... 7  fr.   IA> 

Bréal  cri  Peraon  (Léonce),  ancien  professeur  de  qualrième  au  lycéeCon- 
dorcel:  (*rà//imrt/re  te/i/if  é/^'m^/i/rtifT;  3'édit.  I  vol.  in-16,  caH.     2  fr. 

—  Crçimfnaire  latine,  cours  élémentaire  el  moyen,  l  vol.,  in-16,  cari.  . 
loile.   ./.....•......-.. ^.   ......   .     2  fr^30 

Bopp'^François)  :  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, 

.  comprenant  le  sanscrit,  le  zend,  l'arménien,  le  grée,  le  latin,  le  lithua- 

t>  jvteo,    l'ancien   slave,  le    gothique   el  l'allemand;   traduite   sur   la 

T  édilién  et  précédée  d'introductions  par  U.  Michel  Bréal  ;  5  'Vol. 

«  *     granâ   in-8,  brochés.   .   .  i*'  .   ...............    3H  fr. 

,       .Le  lojne  V  :  Jtef/ittre  détaillé  des   motn  comprit  dam  let  jjHàtre  volume»,  par 
.      M.  Francis  Meunier,  se  rend  séparément.   .-   .   .  .\    . C  fr. 
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"     Les  livres  dé  grammaire  comparée  se\accèdent, 
.  |'l8i  laisage  des  étudiants;  à  Tusage'du  grand  puiylic, 
^'  et  cependant  il  ne  fne  semble  pas  que  ce,  qu*on  olTre 
^     soit  bien  ce  qu'il  fallait  donner.  Pour  mîii  »ait  l'in- 
terroger, le  langage  est   plein   de   leçons,  [^uisqu.e 
dépuis    tant  de    siècles    l'humanité   y   dépose    les 
•     acquisitions  de  sa;vie  matér[;^e  et  morale- :  mais 
encore  faut-il  le   prendre  pdr  le  celé  où  il  parle  à 
l'intelligence.   Si   l'oit  se   borne  aux  changements 
des  voyelles  et  des  Consonnes,  on  réduit  ^celte  étude 
.Aux    proportions    d'utie    branche     secondiaire  ^^e 
l'acoustique  et  de  la  physiologie^  si  l'on  se  conl#ile 
^  d'énumérer  le^^  pertes  subies  >par  Je    n^écanisme 
grammatical,  on  donn^  Tillusibn'  d'un  ^dilice  qui' 
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"*.       Lômbe  en  ruijies;  si 
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Ijômbe  en  riiyves;  sïi'on.se  refVanche  dans  (11»  va^ueii 

iiiç  "dû  ilangago,,  on'  ajoute,   sans 


1      jiPand  profit,  un  rliapifre 


à  nûstoire  dè%S' svslernes: 

Il  .v.a,  ce  me  sefnhle,  4iutre  chose  à  faire.  Rxtraire 

.  de  la  linguistique  ce  (|ûi  en  ressoi^t-  comme  aliment 

pour  la  réllejiion  et  —  je  ne  crains  pas  de  Taiouter 

—  comme  règle  pour  notr-e  propre  lanigage,  puisque 

«-      cliacun  de  nous  collabore  pour  sh  t)art  à  l'évolution 

^     de  la  parole  humaine,  voilà  ce  qui  mérite  d'èlre  mis 
en  lumit^re,  yoilù  c(^  que  j'ai  essayé  dé  faire  en  ce 
Volume.-  \  .      '  '  ' 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  la  Linguis- 
tique aiiraïKi^ru  (Ij^ff^r  en  avî)uanl  qu'elle  pouvait 
'servir  à  quelque  obje([  pfalique.   Èlte  existait,  pré- 
tendait-elle, pour  elle-même,  et  elle  ne  se  souciait 
pas  plus  du  profit  que  le  fipmmun  des  hommes  en  , 
pourrait  tirer,  que  rastronôme,  en  calculant  L'orbite  ^ 
des    corps   célestes,  né  pense   à   la   prévision  des 
marées.   Dussent- mes  confrères  trouv^fr  que   c'est 
abaisser  notre  science,  je  ne  crois  pa^iiue  .ces  hautes 
visées  soient  justifiées.  Elles  ne  conviennent  pas  à 
l'étude  d'une  œuvre  humaine  telle  que  le  langage, 
d'une  d'uwe  commencée  et  poursuivre  en  vue  d'un 
f)ut   pmtique,    et  d'où,    par    coiiséquent,    l'idée   de 

.    rulilité  ne  saurait  à  aucun  moment  être  absente. 

,     Hien  plus  rje  croîs  que  ce  serai^t  enlever  à  ces  rècher-*  • 
^.       ches  ce  qui  eii  fait  la  valeur.*  LaXingfctîque  parle  à 

°  l'hoipme  de  lui-même  :  elle  lui  montre  Comment  il  a 
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constrïïîi^  comment  il  a  perfectionné,  à  travers  des    -^ 
ol)stàelë|  tle  toute  nature  et   malgré   d'inévitables    ^ 
lenteurs,  malgré  même  des  reculs  momentanés,  le 

plus   nécessaire    instrument   de   civilisation.    Il   lui 

•■■■■■  ^    ' 

appartient  de  dire  aussi  par  quels  moyens  cet  outil* 
qi||- nt)us  est  confié  et  dont  nous  sommes  respon- 
sables, se  conserve  ou  s'altère...  On  doit  étonner 
étrangement  le  lecteur  qui  pense,  quand'  on  lui  dit 
que  rbomme  n'est  pour  rien  dans  le  dévelo|«pemont 
du  langage  ^  que  les  mots  —  forme  et  sens  — 
mènent  une  existence  qui  leur  est  propre. 

L'abus  des  abstractions,  l'abus  des  métapbores, 
tel  a  été.,  tel  est  encore  le  péril  de  nos  études.  Nous 
avons  vu  les  langues  traitées  d'êtres  vivants  :  on 
nous  a  dif^que  les  mots  naissaient,  se  livraient  des  ^  , 
combats,  se  propageaient  et  mouraient.  M  n'y  aurait 
iiucun  inconvénient  à  ces  façons  de  parler  s'il  ne  se 
trouvait  des  gens  pour  les  prendre  au  sens  littéral. 
Mais  puisqu'il  s'en  trouve,  il  ne  faut  pas  cesser  de 
protester  contre  une  terminologie  qui,  entre  autres 
inconvénients,  a  le  tort  de  nous  dispenser  de  cber- 
'clier  les  causes  véritables  '.  - 

\.  En  écrivant  ceci,  je  pense  à  toiile  un»,-  sério  de  livres  et  d'arlicles 
Uint  étrangers  que  français.  Lé  lecteur  français  se  souviendra  surloul  « 
du  petit  livre  d'Arsène  Darmesteter,  la  Vie  des  mots.  li  est  certain  quç 
r.uiteur  à  trop  prolongé,  trop  poussé  à  fond  la  comparaison,  de  telle 
sorte  que  par  moments  il  a  l'air  de  croire  à  «es  métaphores,  «léfaul 
|>^rdonnahle  si  l'on  pense  à  l'entraînement  de  la  r^Wla<lioii.  J'ai  été 
l'ami,  leur  vie  durant,  des  deux  Darmesteter,  ces  Açvins  de  la  philo-  , 
logie  rran(^aise',  j'ai  rendu  hommage  à  leur  mémoire,  et  jf  serjais  désolé 
de  rien  dire  qui  put  l'ofTenscr.  (Voir  à  la  fin  de  ce  volume  num  arti(  le 
s,ur  la  V/e  des  mots.)  - 
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/^  Les,  langues  indo-eurppéenneàksont  condamnées  au 
lanj^agc^gnré.  Elles  ne  peiivenlpas  plus, y  échapper 

.  (pie  l'iiomme,  selon   le  proverbe  arabe,  nesaurhil 

■"sjKiler  hors  (le  son^ombre.  La  si  rue  tu  re  de  ia  phrase 

les  y  oblige  :   oW^esl   une  tentation   perpétuelle  a 

animer  cp  q<ii  n'a  pas  de,vip,  a  cliangfei;  en  actes  ce 

;^  (jui  est  un/siinplej3tat.  Même  la  sèche  grammaire"  ne 
peut  sien  défendre  .*  guiofit^içe  autre  chose  qu  un  éôni- 
niencement  de  mylh"eî*^i^nd'nous  disoïis  que  svlyxt.) 
pri'îf  ses  temps  à  'fé^oo),  ou  que  clou  prend  un  s  au  plii- 
riel?  Mais  les  linguistes,  plus  que  d'auires,  devraient 
être  en  garde  contre  ce  pU'ge.;. 

,  Ce  n'est  pas  seulement  l'homme  primitif,  l'homme 
de  la  nature;  qui  se  prend  pour  mesure  et  pour 
mod«Me  de  toute  chose,  qui  remplit  le  ciel  et  Tair 
d'êtres  semblables  a  lui.  La  science  n'est  pas  exempte 
de  cette  erreur.  Prenez  le  tableau  généalogique  des 
lani^es,  comme  il  est  xh^rit  et  même  deâsiaé"  en 
maints  ouvrages  :  n'egteoe  |)as  le  produit  du  plus 
pur  Anthropomorphisme?  Que  iî''tt-t-on  p^S  écrit  sur 
la  diiïérqnce  des  langues  mhes  et  des  tangues  fillejnl 
Les  langues  n'ont  point  de  filles  :  elles  ne  donnent 
pas  non"  plus  le  jour  à  des  dialectes..  Quand  on  parle 
du  prolo-hellénique  oir  du  proto-aryen,  ce  sont  des 

^  habitudes  de  pensée  ên»pruntées  à  un  autre  ordre 
d'idées,  c'estda  linguistique  qui  conforme  ses  hypo- 
thèyes  sur  le  modèle  de  la  zoologie.  Il  en  eat  de 
inènle  pour  celte  langue  indo-européenneproethnique 
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quo  tant  (le  finguisles  ne  se  lassent  pas  (le.con- 
slinire  et  do  reeonstruire  i^insi  faisaient  les ^(ircfcs 
q'uaml  ils  imaginaient,  pour  rendre'ccvnipte  îles  (liljTé- 
rentes  races-,  les  ancètie^  :Eolus,  Dorus ,  Ion  oi 
AcfiiPHs,  fils  ou  pelit-lils  à'Iiellen  '. 
.  Ily  a  ppu  de  Hvres  qui,  sous  un  n'iinçe  volume, 
contiennclit  autant  de  paradoxes  que  le  petit  livre  où 
Scbleicher  donne  ses  idées  sur  l'origine  et  le  déveloj)- 
pément  des  langues,  ('.et  esprit  lyabituellement  si^^ 
clair  et  si  méthodique,  ce  botaniste,  ce  darwiuieii, 
y  trahit  des  habitudes  de  pensée  qu'on  aurait'  pUiloi 
attendues  chez  quelque  disciple  dej'école  myslicme. 
Ainsi  ré|voqu>  de  |jeTfeclîoii  des  langues  serait  pHtuée 
bien  loin.dan.^  le  passé,  ,anté n'eu reme «H  a  toplo 
histoire':,  aussitôt  qu'ua  peuple- eiitre  dans  rhi>- 
toire,  commence  à  avoir  «ne  littérature,  la,, dMi- 

■■■■y  /.  ^  n     //     (< 

"dence,  une  décadei^çe  .  irréparabjc  se  déclare.  Le' 
langage  se  développe  cfi  seit§  contraire  des  progrés 
de  l'esprit.  Exemple  remarquable  du  pouvoir  que 
les  impressions  prjemières,,- les  idées  reçues  dans 
Fenfance  peuvent  exercer '!  ^ 

Laissant  de  coté  les  changements  de  phonétique, 
qui  sont  du  ressort  (k  la  grammaire  physiologique, 
j'étudie  les  causes  intellectuelles  qui  ont  présidé  a 


w 


r 


1.  Je  signale,  à  r.iUenlion  de  im'^  locleiirs  l«'  rt'ccnl  Irav-nl  (!•• 
M.  Victor  Henry, ,(|ni.  «run  point  de  vur  dUTércnt,  (((iiibal  la  menu' 
erreur  :  Anlinomicn  linffuixiufues. 

2.  Schleicher  avait  d'aborti  été  destiné  à  l'élat  ecclésiasliqu»'.  Il  avait 
ensuite  été  liég«n»on.  - 
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rordre  dans^^^^|^^^^^^^  les-  iiiils 

sous  un  certn^ïr  riom  verra  i»lus  loin 

:>e  (luej'eirtends^^p^^^  ne  feul  pas 

,  lirmrdre  an^^en^:^  Ce  lie  sont  pas  non  ,dus 

4^^^^^^^^^  ^^^  lois   aveugles, 

conime»oîH,s1}JauUn  croira  quelques-uns  de  nos 
confr^ères,  lès  ^^1^  la  phonétique.  J'ai  pris  soin, 

au  contraire,  de  manfiier  pour  chaque  loi  les  limites 
où  elle  s  arrête.  J'ai  montré  que  l'hiàtoire  du  lan- 
gage, à  c(Mé  de  changements  poursuivis,  avec  une 
rare  conséquence,  présente  aussi  quantité  de  lenta- 
fîves  ébauchées,  et  restées  à  mi-chemin. 

Ce  serait  la  première  fois,  dans  les  choses  lui-  . 
maines,  qu'on  trouverait  une  marche  en  ligne  droite, 
sans  fluctuation  ni  détour.  Les  œitvres .humaines,  au 
contraire,  se  mo^trenl  à  nous  comme  chose  kbo- 
rieuse,  sans  cesse  traversée,  soit  par  les  survivances 
d'un  j^i^é  qu'il  est  impossible  d'annuler,  soit  par 
des  entreprises  collatérales  conçues  dans  un  autre 
sens^  soit  même  par  les  elTels  inattendus  des  propres 
tejitatives  présentes. 

...  Ce  livre,  commencé  et  laissé  bien  des  fois,  et 
dont,  à  litre  d'essai,  j'ai  fait  paraître  à  divei^ses 
reprises  quelques  extraits  ',  je  me  décide  aujourd'hui 

.J,i^Ur  7Zor!n:r',  ''"  ^l^'^^^'^oie  ol  deiinguisti<,ue,  dans  VAn- 
v^l/  /  ;.'^""^'^'"'"'n  ft''s  Hu.hs  i/rncques:,  dans  \g^.  Mémoires  de  ta 
Socele  </.  lu,;,u,s/,.,u.,  .I.u.s  l.-  Journal  lies  savants,  etc.  ^ 
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à  le  livrer  au  public.  Que  de  fois,  rebul^,  par  les 
(liflicultés  de  mon  sujet,  me  suis-je  promis  de  n'Y 
,  plus  revenir!...  El  cependant  celte  longue  incubation 
ne  lui  aura  pias  été  inutile»  11  est  cerlain  que  je  vois; 
plus  clair  aujourd'liui  dtuis  le  développement  du 
huigage.qu'il  y  a  trente  ans.  Le  progrès  a  consisté 
pour  moi  à  écarter  loules  les  causes  secondes  et  à 
ni'adresser  dirpclement  à  la  seule  cause  vraiô,  qui  est 
rintelligence  et  la  volonté  bumaine. 

Faire  intervenir Ja  volonté  dans  l'bisloire  du  lan- 
gage, cela  ressemble  presque  à  une  hérésie,  tant  on 
a  pris  soin  depuis  cinquante  ans  de  Ten  écarter  et 
de  l'en  banpir.  Mais  si  l'on  a  eu  raisorftde  renoncer 
aux  puérilités  de  la  science  d'autrefois,  on  s'est  con- 
tenté, en  se  rejetant  à  l'extrême  opposé,  d'une  psy- 
chologie véritablement  trop  simple.* Entre  les  actes 
d'une  volonté  consciente,  réiléchie,  et  le  pur  phéno- 
mène instinctif,  il  y  a  une  distance  qui  laisse  place 
à  bien  des  états  intermédiaires,  et  nos  linguistes 
auraient  mal  profité  des  leçons  de  la  philosophie 
contemporaine  s'ils  contiixuaient  }\  nous  imposer  le 
choix  entre  les  deux  branches  de  ce  dilenime.  11  faut 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour  ne  pas  voir  qu'une 
volonté  obscure,  mais  persévérante,  préside  aux 
changements  du  langage. 

Comment  faut-il  se  représenter  cette  voloiilé.' 
Je.  cro'is  qu'il  faut  se  la  représenter  sOus  la  forme 
do  milliers,  de  millions,  de  milliards  d'essais  entre- 
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'pris  on  lAlonnaiit,  le  plus  souvent  malheureux,, 
quelquefois  suivis  (|'un  quart  de  succès,  d'un  demi- 
r^urcès,  et  qui,  ainsi  guidés,  ainsi  corrigés,  ainsi 
perft^clionnés,  vinrent  à  se  préciser  dans  une  cer- 
taine direction.  Le  but,  en  matière  de  langage,  c'est 
d'être  compris.  L'enfant,  pendant  des  mois,  exerce 
sa  langu'ê\à  proférer  des  voy-elles,  à  articuler  des 
consonnes  :  coi^bien  d'avortements,  avant  de,  par- 
venir à  prononcer  clairemeiit  une  syllabe  1  Les  inno- 
vations graftimaticales  sont  de  la  même  sorte,  avec 
cette  diiïérence  que  to  it  un  peuple  y  coUaboreTQu^ 
de  constructions  maladroites,  incori'eetes,  obscures, 
avant  de  trouver  celle  qui  sera  rexpression  non  pas 
adéquate  (il  n'en  est  point),  mais  du  mollis  suiïisante 
de  la  pensée!  En  ce  long  travaillait  n'y  a  rien  qui 
ne  vienne  de  lu  volonté  \ 

Telle  est  T^tude  à  laquelle  je  convie  tous  les  lecr 
teurs.  Il  rie  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  faits 
de  nature  bien  compliquée.  Comme  partout^  où 
l'esprit  populaire  est  en  jeu,  on  est,  au  c'ouiraire, 
surpris  de  la  simp-licité  des  moyens,  simplicité  qui 
contraste  avec  l'étendue  etj  l'importance  des  effets 
obtenus.  (  ^ 

J'ai  pris  à  dessein  mes  exejnples  dans  les  langues 


!.'«  \Jx\  souffle,  s'écrie  quelque  pari  Herder,  devient  la  peinture  du 
niond»',  le  tahlenu  de  nos  idées  et  de  nos  s^cntiment»!  -  C'est  prénenler 
les  choses  en  philosophe  épfis  <lu  Mystère.  U  y  avait  plus  de  vérité 
dans  le  tableau  tracé  par  Lucrèce.  Il  a  fallu  des  siècles  el  éonihren 
d'efTorls  pour  que  ce  sourfle  ap|M)rlAt  une  pe  osée  claire  me  ni  formulée! 
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les  plus  généralement  connues  :  il  sera  facile  d'en 
augmenter  le  nombre;  il  sera  facile  aussi  d'en 
>ipporler  de  régions  moins  explorées.  Les  lois  que 
j'ai  essayé  d'indiquer  étant  piutol  d'ordre  psycholo- 
gique, je  ne  doute  pas  qu'elles  lo)  se  vpri(ir:nt  hors 
de  là  famille  indo-européenne.  Ce  que  j'ai  voulu 
f^ire,   c'est  d€  tracer   quelques,  grandes  lignes,  di 


marquer  quelques  divisions  et  comme  un  plan  pro- 
visoire sur  un  domaine  non  encore  exploité,  et  qui 
réclame  le  travail  combiné  de  plusieurs  généra- 
tions de  linguistes.  Je  prie  donc  le  lecUur  de  regarder 
ce  livre  comme  une  sirîiple  Introduction  à  la  science 

que  j'aVproposé  d'appeler  la  Sémantique'. 

\     ■ 

I.  StiaolvTixTj  tixvri,  la  science  «les  signincations,  du  verbe   -rr.iAxivo, 
.  signifier  -,  par  oVl'Or^illon  à  la  Phonétique;  la  science  des  sons. 
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^     Définition  du  mol  loi.  —  lilée  fausse  qui  rèfrnJ'  au  suji-l  il»'s  lau^ut's 
<lil«'s  synlhêliffues  H  anolf/luiues.'—  La  siuVialité  de   la  foiirli«»n  esl 
rl'une  (les  choses  qui  caracU-riseal  les  langncs  analytiques. 

*  .  •  ■  -  - 

Nous,  appelons  loi,  prenant  le  mot  dans  le  sens 
philosophique,    le   rapport   fconslant  qui    s6   hiisse; 
découvrir  dans  une  série  de  phénomènes.  In  ou  deux 
exemples  rendront  ceci  plus  clair; 

Si  tous  les  changements  qui  se  font  dans  le  gou- 
vernementel  les  habitudes  d'un  peuple,  se  font  dans 
le  sens  de  la  centralisation,  nous  disons  q«e  la  cen- 
traltration  esl  la  loi  du  gouvemioment  et  des^iabi- 
tudes  de  ce  peiîple.  Si  la  littérature  et  les  afts  d'une 
époque  se  distinguent  par  des  cjucjlités  d'ordre  et  de 
mef^ure,  nous  disons  que  l'ordre  et  là  mesure  sont 
la  loi  des  arts  et  de  la^littérature  à  ^elte  époque.  De 
même  si.  la    grammaire  d'une  langue   tend  d'une 
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ftii;on  ô)iislanl«'  à  se  siiiiplilier,  nous  pouvons  dire 
que  la  siinplifiration  est  h\  lai  de  la  grammaire  de 
celle  Tangue.  Kl,  pour  arriver  à  notre  sujet,  si  cer- 
lâînes  modinèations  de  la  pensée,  exprimées  d\ibord 
par  tous  les  moj^,  sont  peu  k  peu  réservées  pour  un  "^ 
petit  nombre  de  mots,  ou  même  pour  un  seul  mol, 
qui  assume  lii*  foncjlion  pour  lui  seul,  nous  disons 
que  la  spécialité  est  la  loi  qui  a  présid^  à  ces  chaq- 
gemenls.  Il  ne  saurait  être  question  d  une  loi  préala- 
blement concertée,  encore  moins  d'une  loi  imposée 
au  nom  d'une  autorité  supérieure. 


#^- 


..#' 
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Tout  le  monde  connaît  la  distinction,  devenue 
banale  à  force  d'être  répétée,  des  langues  dites 
synthétiques  et  des  langues  dites  analytiquei,  Toul  le 
monde  aussi  peut  dire  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  en  quoi  consiste  la  difTéfedce.  Mais  com- 
ment  s'est  opérée  cette  évolution,  par  quelles  causes, 
là-dcfisus  régnent  enco/S  les  idées  les  plus  vagues  et 
les  plus  inexactes. ,  **      .. 

Personne  n'a  mieux  exprimé  que  J.-J.  Ampère,  ' 
dans  un  livre  justement  critiqué,  mats  quLj^ur  ce- 
point,  représente  encore  à  rhéuiX'  qu*il  est  les  idées 
du  grand  nombre,  ia  façon  dont  on  se  représente 
le   rapport  existant  entre  le  latin  et  les  langues 
romanes.  Je  cite  ses  paroles  : 
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«JAinttquè   synthèse  grammaticale  en  vertu   (le^  . 
laquelle  la  tangue.qui  se  meurt  éteit. organisée,  cette      - 
svntlièse  estdétiHiite;  les  lierions  grammaticales  sont 
perdues;  on  ne  distingue  plus  suffisamment  les  cas 
des  noms^  les  temps  des  verbes.  Que. faire  pour^rtîr^ 
de  cette  confusion?  On  s'avise  d'e34)rimerp^r  des 
mots  séparés'les  rapports  qu^èxprimaient  les  signes 
grammaticaux  confondus  oujaboUs;  on  supplée  par 
des  prépositions. aux  terminaisons  qui  distinguaient-^ 
les  cas  des  substantifs;  on  remplace  par  dfes  auxi- 
liaires celles  qui  marquaient  les  temps  des  verbes. 
On  indiqUp  les  genres  par  des  articles  et  les  per-  , 
sonnes  par  des  «pronoms.  » 

«  ...  Dans  toutes  Jes  Jai^jues  -on  a  employé-  le  ' 
même  remède  contre  le  même  mal,  on  s'es't  aVisé  du  . 
même  expédient  dians  la  même  détresse  *.  » 

Ainsi,  ce  serait  pour  répare/-  xlea  ruines,  pour  remï-  . 
dier  à  un  mai,  pour  .sortir  de  la  fonfusion,  qxic  des 
procédés  nouveaux  auraient  été  inventés.  Présenter 
fes  choses  de  cctte^  façon  (el  la  même  idée,  je  le 
répèlev  existe  encore  clie/  la  plupart  des  linguistes, 
raôme'chez  ceux  qui  se  sont  montrés  le  plui^  sévères  ^ 
pour  <îe  livre),  c'est  méconnaître  4a  vrhi4'  succession 
des  fail^,  c'est  rendre  ininteUigible  riiistoi-re  des  liin- 
gues.  En  réalité  on  n'a  pas  eu  à  réparer  de  ruines, 
les  terminaisons  qu'on  a  écartées  étUftt  depuis  loiig-  ^ 


1.  Uiiloire  de  la  lanyue  française,  •*•  é<IU.,  p.  3.  I(». 
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temps  devenues  inutiles.  Les  langues  anîiennes„n 'ont 
connu   aucune  détresse.  Au  lieu  de   cette    histoire 
•inVraiseinhl^le,   il    jurait  temps    d'en  écrire-   une 
autre  plus  simple  et  pi ii,s  vraie.  ^ 

Kn    lèle   tle   celte    Ihistoire   devra   prendra  place 
In  loi  éJA  spécialité,  .        '    - 


'1' 


liuînrndance  de  l'esprit   qui    s'explique  par    le 
~1)esoin  de  clarlé,  c'est  de  substituer  .des  .exposants 
invariables,  indépendants,  a\ix  exposants  variables, 
assujettis.  Il  y  a  la  une' tendance,  conforme  au  but 
général  du.  laigage,  qui  est  de  se  faire  comprendre 
lyix  moindres  frais,  je  veux  dire  avec  le  moins  de 
/pein,e^ passible.   Mais  (Comme  les  conditions  6ù   le 
langage   ost  placé  ne   permettent'  pas   la  création 
e.x  nihih,  cet  effort  ^e  réalii^e  lenteinenl',  au  moyen 
et  aux  dépens  de  ce.qifi  pxistaii  antérieurement.       # 


Un  premier  et  très  tangible   exen^ple   nous   est 
.  fourni  par  le  comparatif  et  le  superlatif.     '' 

Dans  les  langues^  anciennes,  l'adjectif  expriuM^  la 
gradation  au  mojjpn  de-èuffixes.  Ces  sufrixes  étaient 
;^  d'abord  nonvbreux  et  divers.  Ainsi  le  comparatif  | 

pouvait    se   marquer    par  les  syllabes  ro  («<^>m/*', 

.  'in/'en/s),  tero  (interus,  exterm),  ior  {pwior,  lai:giOt^). 

Le  superlatif  pouvait  se  marquer  par  les  syllabes 

mo  (summus,  infimes),  timo  {ïntimm,  eœlimus),  issimo 
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(dulrhshnm).  Le  latin,  tçl  que  nous  le  connaissons, 
^  (lôjiV  renoncé  à.cetle  drversité,  ne  ganlanl   pour 
Cluuiue  degré  qu^ui  seul  suffixe  (/or,  mv/??//.s).  Pre- 
mière simplification.  . 

Si  du  latin. nous  passons  au  fran(;ais,  nous  voyons 
qif'il   a   encore   quelques    comparatifs    à   la    lîiode 
ancienne,    héritage    du^latin     :    yraignor,    forror, 
hauçof,  juvefWf-Jendor  '.  Il  a'  aussi  quelques  super- 
hitifs  :  pesme  {pfssimus),  pvoisme  (proximus).  Mais  ce 
mécanisme,  déjà  privé  de  son  vrai  sens,  n€  larde 
pas  à  disparaître,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  par 
suile  de  l'altération  phonétique  (car  ces  mots  étaient 
parfaitement  viables; ,  mais  par  ^l'action   de   la  loi  , 
de  spécialité.  Un  seul  mot  assume  en   fran(;ais  la 
fonction  de  tous  ces  cono^paratifs  et  superlatifs.  De 
même  dans  les  autres  langues  rooianes.  En  français, 
plus;  en  italfién,  pià;en  espagnol, /wa^y;  en  portugais, 
mais'r  en  voumdÀn,  mai. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  ce  mot 
privilégié  qui  succède  à  tous  les  comparatifs  d'autre- 
fois est.  lui-même  un  comparatif.^Pto  représente 
l'ancien  latin  ploius  (-=  grec  ttaîwv)  ;  l'espagnol  mas, 
le  portugais  mais  représentent  magis.  C'est  dont^le 
dernier  sut-vivant  d'une  espèce  éteinte,  et  éteinte 
non  sans  intention,  qui  remplace  à  lui  seul  tous  les 
autres.  Les  seules  exceptions  sont  quelques  çompa- 

\.  (:om\uii'i\l\f  i\n  ffrand,  fort,  haut,  jeune,  gent. 
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,   ratifs  catfime  meilleur,  pire,  moindre,  si  fréquemnfieni     • 
l'mployé^    que  le   procédé  nouveau,  sur  lequel   ils-T- 
avaient  d'ailleurs  ravantai;e  de  la  brièveté,  ne  les  a 

^  pas  supplantés.  •  ^ 

D'après  ce  premier  exeniple,  nous  pouvons  déjJ'i^ 
voir  en  quoi  consiste  la  loi  de  spécialité.  Parmi  tous 
les  mots  d'une  ccdaine  espèce,  marquiés  d'une  cer- 
taine empreinte  grammaticale,  il  en  est  un  qni  est 
peu  à  pou  Lire  hors  de  pair.  Il  devient  l'exposant  par 

.  excellence  de  lanrotion  grammaticale  dont  il  porte 
la  môrque.  Mais  en  même  temps  il  perd  sa  valeur 
individuelle  et  n'est  plus  qu'un  instrument  gramma- 
tical, un  des  rouages   de   la  phra^.- Quand  nous  ^ 
disons  un  iemp^  plus  long^  une  journée  plus  courte, 
le  mot  plus  sert  à  déterminer'  l'adjectif  dont  il  est 
suivi;   mais  par  lui-même  il  n'a  pas  plus  de  conte-^ 
nànce*sémantique  que  la  désinence  wr  *.  On  devine 
du^  même  coup  la  raison   pour  laquelle  la  loi  de 
spécialité  a  besoin  du  secours  des  siècles  avant  de 
pouvoir  s'exercer.  Les  mots  sont  trop  significatifs 
par  eux-mêmes  pour  se  prêter  du  preistier  coup  à  • 
ce  rôle^  d'auxiliaire.  11  faut  qu'un  long  usage  dans 
des  associations  diverses  ait  lentement  préparé  les 

esprits  à  en  retirer  le  trop-plein  de  valeur. 

■    '  '    ■•'"i.  '.  ■  -  ' 

'11.  Cela  n'cinpi^che  pas  que  le  mol  plu»,  au  sens  de  it).iTov,  et  atec  sa 
iupreine  et  enliorc  stgiiijlioatipn,  ne  conlinue  d'être  employé.  Èx.  :  •  En 
voulez-vous  plusl  —  Qui  peut  le  plu$  peut  le  moins.  •  Nous  aurons  par  / 
In  suiU>  de  nombreux  exemples  de  cette  segmentation  des  sent.  U  est 
ruriciix  d'ohserver  que  Ift  prononci'&tion  a  jusqu'à  un  certain  point  dl(- 
féreri(ié  ces  deux  p/i».  <    "L  " 

/     ■.       ■        -      - 
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'  Ce  irest  donc  pak,  comme  on  le  dit,  la  chuledes 
désinences  qui  a  amené,  comme  une  sorte  de  pis- 
aller,  l'emploi  dé  plus  et  de  mdf/is;  cet  emploi  com- 
Snce  en  un  temps  où>les  désinences  étaient  d'un 
ge  courant.  On  trouve  même  Temploi  cumulatif 
des  deux  prc^dés;  :  Plante  écrit  magis  d^drius, 
magis  facitius,  moiitor  magis.  Ces  exemptes  nous 
montrent  l'idée  comparative  commençant  déjà  à 
élire  tout  particulièrement  domicile  en  un  certain 
adverbe,  quaique  le.  mécanisme  • —  ^or^  —  immiis 
soit  encore  en  pleine  vigueur.  / 


Nous  venons  maintenant  au  remplacement  dés 
anciennes  déclinaisons  par  les  prépositions.      ^ 

On  sait  que  chaque  substantif  marquait  d*abard 
les  rapports  de  dépendance,  d'intériorité,  dlnstru- 
meiit,  etc.,  au  moyen  de  modifications  de  sa  partie 
finale.  Mais  ce  moyen  d'expression  était' à  la  fojs 
compliqué  et  insuffisant.  Il  était  compliqué  en  ce 
que"  les  substantifs,  n'étant  pas  tous  conformés- de 
même,  présentaient  à  un  même  cas  dos  formes  dif- 
*^  fé rentes  (génitif  :  domini.rQsœ,  arboris,  etc.).  11  était 
insuffisant  en  ce  que  les  cas  dé^la  déclinaison  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  exprimer  tous  les  rapports 
que  l'esprit  pouvait  concevoir  *.  Ce  fut  la  raison  qui 

^.  Les  cas  do  la  déclinaison  in^iiquaient  bien  le  lieu  mi  l'on  vn^  le 


w 

X  ■ 

A  - 

*     -^ 

i 

^ 

# 


t7 


À- 


■c 


« 


48  .\LES  LOIS  INTEiLECTL'ELLES  DU  LANGAGE. 

fit  qu'ù  coté  (le  ces  cas  on  plaça  d^s  adverbes  servant 

A  les  déterminer.  MiJkis  riinhitude  de  placer  le  môme 

adNerbe  à  c6té»  du  même  cas  ne  pouvait  manquer  de 

produire  à  la  longue  sur  les  esprits  \itï  eiïet   doni 

nous  aurons  encore  d'autres  exemples  dans  la  suite  .: 

èiU;Rcla  flexion  et  la  particule  de'lieu  ou  de  temps.  > 

rintelligence    crut  .saisir  un    rapport   spécial,    une* 

relation  de  cait^f)  i\  eÏÏet.  Au'lieu  de  regarder  Tatl- 

verhe  comriie  un  simple  déterminaint  du  cas,  l'inlel- 

Ir^etitaj^  populaire  y  vk  la   raison  d'être  du  cas   : 

paralogisme  bien  cofinu,  que  la  philosophie  désigne 

par  la  formulé  rwn'/tor/ergo  propter  hoc.  Mais  quand 

c'est  le  paralogisme  ïb^  tout  le  monde^pn  sait  qu'il 

est  bien  près' de  faire  l'impression  d'une  vérité.  En 

matière  de  langagcv  ce  que  le  ^)eiFple  croit  sentir 

passerai  l'état  de  réalité.  Lçs  adverbes  de  lieu  et  de 

temps  comme  àro,  r.t^'v.  trX^  i^oô;,  ^stx,  Ttapà,  après 

avoir  été  raccompagnement  du  génitif,  du  datif  ou 

,    .  '  "  •  *• 

de   Taecusatif,   devinrent   la   cause    de    ces   cas  : 

d'adverbes,"  ils  devinrent  prépositions.  L*espril  lès 

doua  d'une  force  transitive  '.  - 

Dans  la  langue  homérique,  la  transformatîor  est 

déjà  aux  trois  quarts^  accomplie  '",  Elle  Teô^,  tout  à 


^ 


v 

*  

lieu  d'où  l'on  vient,  celui  oîi  Ton  ent.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  désinenee 
.'  pounlire  -  à  travers  -,  |M)ur  dii*e  •  sur  »,  pour  dire  •  avec  »,  pour 

dire  «  aulo4ir -,  etc.        '  ''  ^ 

,  I.  On  Irouvcrn  dans  la  Syntaxe  de  Delbrtick  de  nombreux  e&emples 
de  ce  changement  de  r«Me,  les  anciens  aUvcrbea  devenant  prépo- 
sitions. Mais  je  «lilTère  d'avis  avec  l'auteur  du  Gnindriu  sur  l'ordre  et 
renchaincment  des  faits.  f'.,  .  ' 

!,Dans  ce  membre, de  phrase  :  ^Xt^âpoiv  ânb  fidtxpuov^xtv  (A  palpcbris 


.^ 


»  ^■^ 
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fait  dans  ks  plus  ivncieits  monuments  qui  nous  ont 
conservé  lu  langue  latine.  Au  contritirè,   dilans  les 

'  textes''  védiques',  nous  -voyons  encore  à  l'étal  d'ad- 
verbes les  mots  qui  sont  devenu^  les  prépositions 
hum  connues pet%  ob,^ad,  sub,  sttpef\  ab.... 

À  partiV  du  jour  où  la  langue  possède  des  prépo- 
imians,  l'existence  de  la  déclinaison  est  menacée.  A 
quoi  i)on,  en 'effet,  ces  cas  qui  n'ajoutent  rien  au 
sens?  La  préposition  ne  suffit-elle  point?  Elle  suffit 
pajrfiiitement,  et  môme  elle  fajt  un  meilleur  usage, 
car  elle  marque  d'une  façon  précise  et  explicite  des 
rapports  que  la  flexion  indique  xie  manière  vague 
-et  générale.  En  outre,  elle  est  d'un  usage  vplus 
commode,  car  elle  e«t  toujours  semblable  à  elie- 

,  m^'me,  toujours  aisément  reconnaissable.  Cependant, 
comme  rien  ne  se  fait  vite  quand  il  s'agit  d'habt-. 
ludes  séculaires  communes  à  de  grandes^  masses 
d'hommes,  les  désinences  ne  disparaissent  pas  en 
une  fois  ni  du  premier  coup.  Elles  commencent  par 
devenir  incertaines.  On  les  emploie  avec  distrac- 
tion, on  les  confond  les  unes  avec  les  autres.... 

Les  premiers  symptômes  de  cette. trarisformalion 
remontent  beaucoup  plus  haut* qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire. On. a  souvent  cité  le  passage  de  Suétone  où, 

lacriiiiflni  demisil),  àizh  accompagne  le  génitif  plutôt  qu'il  ne  le  régit. 
Il  en  est  dt^^mème  dp  èwt  avec  le  dàlif  :  a;Vv  ènl  Ztùj;  6r,x«  xaxôv  |i<i^'v 
(quibus  Jupiter  imposuit  malam  sortent).  Ou  de  l'iiccusalir  avec  itepî  : 
yf,<Toy  rnv  nfpt  nôvTo;  iittiptro;  ('TTE?dlv(dT«c(insulam  ^uan»  circum  puntus 
iriQnitus  amlut).  On  pourrait  aussi  bien,  dans  ces  exemples,  supposer 
que  la  particule  de  lieu  détermine  les  veflie^'  .  , 


V. 
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parlant  des  habitudes  de  l'empereur  Auguste,  il  rap- 
porte (jue  çiîiui-ei,;pour  \)\uë  de.clar|é,  ne  craignait 
pas  d'aiouter  des  prépositions  aux  noms  et  des  con- 
jonrtiouh  aux  verbes.  Le  passage   en  lui-même  est  ^ 
curieux.  .Mais  il  y  faut  remarquer  surtout  les  derniers 
niots  :  iprxpositiones),  qncc  detraçtœ  affermit  aliqind 
obsrmi^latis,  ctsigratiom  aiigent'.  Il  était  donc  élégant, 
couforme.au  bon  ton,  de  se  passer  du  secours  des 
prépositions  et  des  eonjonctions.  C'était  l'ancien  lan- 
gage latin.  Mais  l'empereur  adopta  le  nouvel  usage  :  ' 
on  sait  qu'il  aiïeclait  volontiers  des  habitudes  rus- 
tiques. , 

De  ce  parler  rustique  nous  avons  un  autre  témoi- 
gnage contemporain.  C'est  la  dédicace  et  le  règlement 
d'un  temple  de  la  Sabine,  l'an  57  avant  Jésus-Christ». 
Ce  règltiment  prévoit  le  cas  où  des  donations  seraient 
faitesau  temple  :  Sipeninia  adidtempltmdataerit,... 
Quod  ad  eam  œdem  doiium  datum  erit.,..  Au  lieu  du 
datif,  nous  avons  la  construction  modehie  :  «  A  ce 
temple  )).  -^^^^^ 

iTemarquons  qu'il  s'agit  d'un  document  officiei,  à 
la  fois  juridique  et  religieux.  I^  langue  officielle  est 
volontiers  archaïque,  s'il  n'en  coûte  rien  a  la  préci- 
sion :  mais  du  moment  que  la  ^précision  est  en  jeu, 
elle  ne  recule  pas  devant  le  néologisme. 

Déjà. peu  de  temps  après  Auguste,  nous  assistons' 

.1.  l'if  irO^iave  Ati^usl',  H6. 
•2.  C.  I.  I.,  IX,  3:ii3.  -  »^ 
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à  la  décadence  des  désinences  casiielles.  A  Pompéi, 
on  écrit  :  Ctnn  discentes,  «  avec  ses  élèves  »  :  cum  coi- 
k'f/as,  ((-avec  ses  collègues  ».  Dans  une  inscription 
de  Misène,  de  l'an  loll  aprèsMésus-Christ,  on  a  :  per 
multo  tempore.  Dans  une  autre,  à  peu  près  du  même 
temps  :  ex  litlcras  '.  Le  latin  d'Afrique,^  dès  l'époque 
d'Hadrien,  présente  fréquemment  ce  genre  de  faute. 
Un-'ingénietfc  de  Laiftbèse,  qui  sait  d'ailleurs  bien  sa 
langue,  se  trompe  sur  ce  point  :  il  édvM:.  arigorem, 
sine  ciu'am,\ 

Si  nous  descendons  encore  de  deux  sipcles,  nous 
trouvons  l'usage  des  désinences  de  plus  en  plus  incer- 
tain, celui  des  prépositiops  de  plus  en  plus  fréquent. 
\()ans  le  Pèlermage  de  Silvia  (iv"  siècle),  on  trouve 
des  locutions  comme  celles-ci  :  Fundamenta  de  habi- 
talionibus  ipsorum....  Faliere  vos  super  hànç  rem  non 
possum ....  Valde  instrucUis  de  scripturis . . . .  Et  mê m  e  : 
Lecto  omnia  de  libroMoysi,  «  ayant  tout  lu  du  livre  de 
Moïse  ».  A  côté  des  prépositions  latines,  on  rencontre 
la  préposition  grecque  xa-:à.  Cata  singidos  hynmos 
fit  oratio  \ 

Dans  son  livre  sur  le  Latin  de  Grégoire  de  Tours ^ 
M.  Max  Bonnet  fait  observer  que  Grégoire  se  trompe 
sur  l'emploi  des  cas  quand  ils  sont  précédés  d'une 


\j*^ 


4.  C./.  L.,.V1II,  tO  570;  X,  3  3144. 
'  2.  Boissier,  Journal  des  savants,  1896,  p.  503.    ^ 

3.  On  sait  que  celle  pré(K>8iti(>n  a  ensuite  passé  dans  Içs  langues 
romanes  :  espagnol,  cada  ></io;  italien,  eadtino;  ancien  français  chaiin. 
chcùn.  "^        j  '  W 
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préposition  '.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  conn)iisse  la  décli- 
naison  latine  et  qu'il  ne  sache  la  valeur  de  chaque 
cas.  Mais  quan(l  il  emploie  l'une  des  prépositions  ^. 
chm,  de,  ad,  pei\  in^  svb,  il  lui  est  indiiïérent  d'em- 
ployer l'accusatif  ou  l'ablatif. 

Ce  n'est  donc  point  par  ignorance/par  Usure  des 

*  ,         '■ 

formes,  par  impossibilité  de  s'entendre,  qu'on  a  eu 

recours,  en  désespoir  de  cause,  une  fois  la  décli- 
naison topubée  en  ruines,  à  un  autre  moyen  de  repré- 
senter les  mêmes  idées.  -Non  :  c'est^u  spmmfelde 
la  hiérarchie  romaine  que  nous  en  trouvons,  dans 
le  plus  beau  moment  de  I^  littérature,  les  premiers 
exemples.  La  langue  des  aiïaiires  a  dû/itre  la  première 
à  accueillir  l'innovation,  préparant  ainsi  les  voies  à 
lin  nouveau  système  grammatical. 
.  Le  fait  le  plus  important  de  rhisloire  de  no^  lan- 
gues, celui  qui  caractérise  par  excellence  le  passage  , 
de  la  synthèse  à  l'analyse,  rentre  donc  dans  le  cha- 
pitre du  principe  de  spécialité.  Il  y  a  ^toutefois  [il  n 
emploi  des  cas  où  les  prépositions  ne  fournissaient 
aucun  secours  :  c'est  pour  la  distinction  du  sujet  et 
du  régime.  Aussi  est-ce  la  distincticm  da  noininatif 


1.  p.  522.  Parlant  de  la  confusion  des  cas,  M.  Bonnet  dit ':  •  W  est^ 
pcrtnis  de  douter  que  l'usure  de»  formes  y  ait  été  pour  beaucoup.  Il  ne 
faut  fMH  -oublier,  en  edet,  que  si  l'accusatif  singulier,  le  plus  souvent, 
ne  se  dislingue  de  l'ablatif  que  par  une  m,  qui  probeblemenl  s'articu- 
laiU  péniblement,  il  en  est  tout  autrement  du  plu/iel  et  du  singulier 
neutre  dans  la  troisième  déclinaûon.  Ici  les  désinences  a«  et  w,  o$  et 
is,  es  t^'ihus.  es  et  ebus,  us  et  iOus^  us  et  ore,  eh  et  i««,  etc.,  av^iiinl 
conservé  leurs  sons  parfaitement  distincts.  \l  n'en  fallait  pas  tant 
pour  aider  à  discerner  les  cas.  • 


y 


I 
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elde  l\iocusalif  qui  a  duré  le  plus  longtemps..  Nous 
y  reviendrons  en  Iraitant^de  la  construclion. 

A  itiesure  que  les  anciens  adverbes  se  iliangeaient 
enpréjiosilions^rusag^d  prévalu  de  les  placer  rjégu- 
lioremént  devani-le  subslanlif'  :  on  me  permettra  de 
faire  h  ce  sujet  une  observatiort  que  je  crois  impor- 
tante. * 

S'il  n'y  avait  pas  quelque  bizarrerie  ù  parler  de  la 
sorte,  je  dirais  (|He  nos  langues  modernes  n'ont 
jomais  eu  une  chance  pUis  heureuse,  n'ont  jamais 
échappé  à  un  plus  grand  danger  qUe-le  jour  où  le 
latin  a  eu  l'esprit  de  changer  en  prépositions  les  petit» 
mois  comme  in,  ad,  pei\  cum,  que  jusque-là  l'habi- 
tude était  d'aÇ|oler  à  leur  régime  en  manière  de 
postpositions.  Les  formes  comme  mevum,  terum, 
vobist'iim,  semp€i\  paulisper,  r/tioad,  témoignent  encore 
de  cet  état  que  le  latin  a  traversé  et  dont  ses  frères, 
l'ombrien  et  *l'osque,  ne  sont  jamais  ])arvenus  h 
sortir.  En  ombrien,  par  exemple,  non  seulement 
cttniy  mais  in,  ad,  per,  toutes  les  anciennes  locutions 
de  cette  sorte  sont  restées  postpositions.  «  A  l'autel, 
vers  l'autel,  sur  l'autel  »^  se  disent  asactfm,  asamen, 
asamadj  et  par  suite  de  J^  négligence  de  la  pronon- 
ciation, asaco^  asame,  a^ama.  «  A  la  limite,  vers  la 
limilo,  sur  la  limite  »,  se  d\^eniiermnu(*q^  termniime~, 
termnumà.  Et  ainsi  de  suite.  Déjà  au  i"  siècle 
avant  Tère  chrétienne^  par  les  fautes  qui  se.  pro- 
duisent, on  voit  q,Me  la  confusion  commence   Entns 


i 
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le  substantif  et  le  petit  mot  dont  il  est  suivi  il  se 
fait  (les  associations  vicieuses.  Si  le  latin  ne  s'était  . 
pas  écarté  de  cette  v6ie,  sa  déclinaisoi^prenait  un. 
tout  autre  tour.  Au  lieu  de  s'appauvrir,  elle  s'enri- 
chissait, car  des  cas  nouveaux  se  fussent  formés. 
Au  lieu  d'aboutir  aux  langues  romanes',  le  latin 
aboutissait'^  quelque  idiome  semblable  au  basque.  |k 
Par  un  juste  sentiment  des  exigences  de  la  claHé, 
:  les  langues  modernes  sont  devenues  de  plus  en  plus 
rigoureuses  sur  ce  point.  Elles  ont  exigé^que  rien 

^ne  vint  séparer  la  préposition  de  son  «  régime  »  : 
tandis  que  le  latin  tolère  encore  quelques  intercala- 
tiens  ',  le  français  n'admet  point  d'exceptions  à  celte 

•  règle. 


Nulle  part  aussi, bien  qu^eri  anglais  on  ne  voit  lés 
effets  du  principe  de  spécialité. 

L'anglais  n'a  pas.  renoncé  à  son  génitif  :  mais  il  a 
fait  de  l'exposant  du  génitif  un  emploi  tellement 
hardi,  qu'il  en  obtient  les  mêmes  Services  que  si 
c'était  un    mot   indépendant.   Après   avoir  adopté 

comme  désinence  uniforme  de  tous  les  siibstantifs 

» 

un  simple  s,  il  a  mobilisé  cet  5,  de  manière  4  pou- 
voir le  mettre  après  deux  ou  plusieurs  substantifs. 
T/ie  f/iieen  of  Great-BritairL  s  navy.  —  Pope  and  AddU 

"  ■>  *• 

-     f 

1.  Xhasi  ne  pouvons-nous  approuver  la  mode  nouvelle  qui  s'est  éta- 
blie depuis  quelques  années  au  i^ujet  de  la  préposilion  avec. 


/ 
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son' S  âge.  Ile  cette  façon  ranglais  a  su  se  donnenr 
deux  variétés  différentes  4e  génitif,  l'une  avec  .% 
raulre  avec  of;,  l'une  progressive,  l'autre  régressive. 
Exemple  curieux  qui  montre  comment,  par  l'assou- 
plissement, on  peut  perfectionner  le  mécanisme  et 
-élargir  les  ressources  d'une  langue  ' 

La  conjugaison  anglaise  va  nous  offm  un  autre 
exemple  de  la  loi  de  spécialité. 

Parmi  les  langues  modernes,  la  plus  analytique 
est  sans  aucun  doute  Tanglais.  On  a  souvent  dit  que 
ce  caractère  analytique  était  dû  au  mélange  de  la 
grammaire  anglo-saxonne  et  de  la  grammaire  fran- 
çaise :  explication  qui,  énoncée  de  celte  façon,  est 
inexacte.  Ce  qui  est  vrî>i,  c'est  que  les  classes  supé- 
rieures de  la  société,  en  se  servant  du  français  pen- 
dant plusieurs  sièples,  avaient  abandonné  l'usage  de 
l'anglais  aux  classes  populaires,  yr  —  nous  venons 
de  le  voir,  —  c'est  la  partie  cultivée  de  la  nation  qui  ' 
ralentit  l'évolution  du  langage.  Là  où  les  aristocraties 
se  désintéressent  de  la  langue  nationale,  cette  évo- 
lution prend  une  marche  accélérée.  ^ 
La  conjugaison  germanique,  avec  ses  règles  com- 
pliquées ,  qui  sont  une  grosse  difficulté  pour 
l'étranger,  ne  laisse  pas  que  d'être   assez    difficile 


1.  H  y  a,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jespersen,  une  certaine  é\€'- 
jrancc  mathématique  à  remplacer  par  une  simple  lettre  le«  déHinenco* 
si  variée»  «lu  latin.  Mais  on  ne  peut  douter  que  les  anciens  prenaient 
plainir  à  celle  variété  :  c'était  comme  une  série  d'accords  musicaux 
qu'ils  aimaient  à  entendre  résonner  et  se  mélanger.  Le  langage  s'est 
dépouillé  de  ce  luxe  un  iteu  enfanUn. 
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îrtissi  poiîr  les  indigènes.  Jacob  G  ri  m  nrT  compte  pour 
rallcmand  jusqu'à  douze  classes  de  conjugaison, 
dont  les -spécimens  plus  ou  moins  bien  conservés  se 
retrouvent  également  en  anglais.  Je  veux  parler  des 
verbes  comme  /  give,  I  gave;  I  bind^  I  bound;  I  dig^ 
I  diig;  f  /ioldj  I  hc/d,  elc.  .    '^ 

On  sait  comment  Tanglais  moderne  remédie  h 
cette  difficulté  :  au  lieu  et  place  de  ces  présents,  de 
ces  prétérits  à  formations  multiples,  il  emploie,  ou 
du  moins  il  est  libre  d'employer  le  présent  I  do^  le 
prétérit  /  did,  en  faisant  du  verbe  un  mot  inva- 
riable. Le  changement  a  commencé  par  les  touFS 
interrogatifs  et  négatifs.  Puis  le  verbe  do^  continuant 
ses  progrès,  s'est  introduit  dans'  les  phrases  simple- 
ment affirmatives.  Supposons  que  par  un  nouveau 
pas  en  avant,  il  s'impose  aux  pihrases  affirmatives, 
il  y  deviei>n)è  d'un  emploi  coDstant' et  obligatoire, 
r  anglais  aura  substitué  son  verbe  auxiliaire  à  tous 
les  \ autres  verbes.  Celui-èi  se  chargera  alors 
d'ex/primer  les  idées  de  temps,  de  personne,  de 
moae,  ainsi  que  celle  d'affirmation,  que  chaque 
verbe  marquait  jusque-là  pour  son  compte.  Dès  à 
présent  le  verbe  do  est  si  prêt  à  tous  les  usages  qu'il 
peut  se  servir  d'auxiliaire  à  lui-même. 

Mais  l'universalité  de  l'emploi  a  sa  contre-partie. 
Quand. ^/o  accompagne  un  autre  verbe,  il  n'est  plu» 
qu'un  outil  grammatical.  Par  une  division  qui  parât: 
trait   extrêmement  subtile  si  elle  avait  été  faite  du 


.   LOI  pE  hPÉClALlTÉ.  Î7 

premier  coup  et  à  tête  reposée,  l*anglais  met  d'une 
part  l'expression  concrète  de  Tacte*,  et  d'autre  part 
les  idées  d'affirmation,  de  personne,  de  temps,  de 
mode.  Dans  un  dialogue  comme  celui-ci  :  boes  hc 
consent? — He  doesri't^  tout  le  mouvement.de  l'action, 
tout  l'appareil  grammatical  est  accumulé  dans  l'auxi- 
liaire. ;     ,  *: 

Mais  il  est  rare  que  le  principe  de  spécialité 
triomphe  du  premier  o<>up.  L*histoire  des  langues  est 
semée  de  tentatives  «lanquées  et  de  demi-réu>ssites. 

Bien  des  siècles  avisât  que  l'anglais  eût  fait  de  son 
verbe  do  un  verbe  aii'xiliaire,  il  avait  déjà  une  pre- 
mière fois  été  emp|  /yé  pour  remédier  à  certaines 
difficultés  de  la  conjugaison.  On  avait  trouvé  plus 
simple,  pour  formeli'  le  parfait  de  certains  verbes, 
d'emprunter  le  pa/i^it  du  verbe  do.  En  gothique 
Temprunl  est  des  jflus  visibles-  :  sôki-da^  «  je  cher- 
chai »,  sô/it'déduî/Jii u  nous  cherchÀmes  ».  '    ' 


On   sait  que 


c/m 


Torigine    du    parfait   appelé 


«  faible  »i^L'es8aJ  ne  réussit  qu'à  moitié.  11  avait  le  ' 
tort  de  venir  danF  un  temps  de  synthèse.  L'auxiliaire 
s'unit  au  verbe /principal,  et  fit  avec  lui  un  tout 
indissoluble,  dçr sorte  que  la  conjugaison  germa- 
nique, au  lieu  c'ôtre  simplinéé,  compta  une  série  de 
formes  de  plusy 

Nous  pouvo/is  en  rapprocher  le  sort  du  futur  et 
du-  conditionn  il  dans  les  langues  romanes.  On  sait 
que  ces  langi/^^s  avaient  trouvé  dans  le  verbe  habere 
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*   un  exposant  aussi  simple  que  commocie.  Ovide  écri- 
yî|it  dans  ses  Politiques  :  '       .  '   * 

PInra  ({uidein  mandnrc  tibi,  si"  qufcris,  Urf'jebam  : 
*•  Sed  timco  tarda)  causa  fil is^se  mor.T.    • 

Nous  avons  ici  le  commencement  du  conditionnel 
moderne.  Voici  le  commencement  du  futur,  que  je 
prends  dans  un  )^ermon  de  saint  Augustin;  il  est 
queslion  de  la  fin  du  monde":  Petunt aut noti petani,* 
venire  habf't.  Mais  l'auxiliaire  s'élant  soudé  au  verbe 
principal,  la  tentative,. an  moins  au  point  de  .vue  du 
principe  de  spécialité,  avortî|*L 

Remontons  encore  d'une  dizaine  de  siècles  eh 
arrière,  ndfc  trouvons  dans  les  imparfaits  comme 
amahain,  àBL\\%  les  futurs^  comme  qmabo,  dans  les 
parfaits  rorfime  amavi  et  comme  (/uc-si^  des  tenta- 
tives loutes  pareilles.  Ce  sont  les  verbes  signifiant 
«  être  »  (en  sanscrit  bhû  et  a*,  en  latin  /rjo  eiesse) 
qui  viennent  s'accoler  au  verbe  pï'incipal.  Mais  jetés 
au  milieu  d'une  conjugaison  synthétique,  ces  auxi- 
liaires sont  aussitôt  absorbés.  ^ 

Il  nous  est  possible  enHn  de  découvrir  une  pre« 
mière  tentative  dès  la  période  indo-européenne.  Le 
futur  (grec  ow^w,  sanscrit  dàyâmi)  composé  avec 
l'auxiliaire  ^.v,  ainsi  que  les  autres  temps  composés 
avec  le  même  auxiliaire,  sont  des  essais  qui  mon- 
trent combien 'de  fois  le  langage  a  eu  recours  au 
même  moyen,  avant  de  réaliser  enfia  le  progrès 
qu'il  avait  en  vue. 
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Preuves  ,Ie  rexislence  d'une  r*^pa'riilion.  -  Limile.  du  i^rinripc 

de  réparlilion. 

:'       •  ■  *  •     '     .      ' 

;Nous  appelons  «  réparlilion  »  Tordre  inlenlionncl 
pâ*  suite  duquel  des  mois  qui  devraicnl  (Hre  syno- 
nymes, et  qui  l'élaieiOr^  eiïel,  ont  pris  cependant 
des  sens  dilTérenls  et  ne  peuvent  plus  s'employer  l'un 

pour  l'aulre. 

Y  a-t-il  une  répartition?  —  La  plupart  (ks  lin 
Çuistes  le  ment.  Quand  ils  se  trouvent  jîu  prt^ence 
>  de  faili  trop  visibles,  ils  déclarent  que  ces  fails  ne 
comptent  pas,  qu'on  est  en  présence  dune  répaai- 
tien  Bavante,  nullement  pppulaire.  C'est  le  meule 
défaut  d'analyse  psychologique  ql^e  nous  avons  ton- 
slalé  en  commençant  :  n'âdmellre  rinlervonlion  de 
fa  volonté  humaine  que  s'il  y  a  eu  volonté  roiis(!iei>*e 

et  réfléchie.  ^ 

Je  ferai  d'abord^remarquer  que  le  peuple  n'esl  pus 
de  cet  avis.  Iladmet  l'existence  d'une  réparlilion  :  il 
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ne  croit  pas  qu'il  y  ait  dans  le  langage  des  termes 
}il)soUiment  identiques  '.  Ayant  le  sentiment  que'Ie 
longage  es^t  fait  pou4'  servir  à  rechange  des  idées»  à 
Kexpression  des  sentiments,  itV  la  discussion  des 
intérêts,  il  se  refuse  à  croire  à,nne  synonymie  qui 
serait  inutile  et, dangereuse.  Or,  comme  il  est  tout  à 
la  fois^le  dépositaire  et  l'auteur  du  langage^' son 
opinion  qirw  n'y  a  pas  de  synonymes  fait  qu'en  réa- 
lilé  les  sy^ionymes  n'existent  pas  longtemps  :  ou 
bien  ils  se  différencient,  ou  bien  l'un  des  d^ux 
termes  disparaît. 

Ce  qui  a  jeté  le  discrédit  sur  ce  drapitre,  cq  sont 
les  di^nctiooiiessayées  dans  le  silence  du  cabinet 
par  deprétendus  docteurs  "en  langage,  que  personne 
n'avait  conviés  à  cette  lAche.  Il  n'y  a  de  bonnes 
distinctions  que  celles  qui  se  font  sans  préméditation, 
sous  la»  pression  des  circonstances,  par  inspiration 
subite  et  en  présence  d'un  réel  besoin,  par  ceux 
quPont  atîaire  aux  choses  eUes-mêmes..  Les  distinc- 
tions que  fait  le  piBuple  sont  les  seules  vraies  et  les 
seules  bonnes.  Au  même  moment  où  il,  voit  les 
choyés,  il  y  associe  les  mots. 

Nous  allons  en  do^ne/des  exemples. 
,  Toutes  les  fois  que  deux^langues  se  |rouvènl  en 
présence,  ou  simplement  d^ux  dialectes,  il  se  fait  un 
travail  de  classement,  qui  consiste  à  attribuer  des 


•    y 


1.  De  là  U\  queslion  qu'on  entend  si  fréquemment  :  Quelle  diffé- 
rence ^'û-l-il?.,.  .  '  . 
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rangs    aux    expressions    synonymes.    Sdon    qu'un 
idiome  est  considéré  comme  supérieur  ou  inférieur, 
on  voil  ses  termes  monter  ou  descendre  en  dignité. 
La  question  de  linguistique  est  au  fond   une  ques- 
tion sociide  ou  nationale.  M.  J.  Gilliéron  décrit  les 
effets  produits  par  ^'invasion  du  français  dans  un 
patois  de  la  Suisse*.  A  mesure  qu'un  mot  français 
est  adopté,  le   vocable   paiois,   réfoulé   et  abaissé, 
devient   vulgaire  et  trivial.   Autrefois   la  chambre  *: 
s'appelait  païlé  :  depuis  que  le    mol   chamOre  oii 
entré  au  village,  païié  désigne  un  galetas.  En  Bre- 
tagne,  dit  l'abbé  Rousselot,  les  jardins  s'appelaient 
autrefois  *des  caurtih  :  maintenant  que  l'on  connaît 
\q  moi  jardin,  une  nuance  de  dédain  s'est  attachée  à 
l'appellation  rustique.   Peu   importe .  que  les  deux 
termes    soient    de    même    origine.    Le    Savojard 
emploie  les   noms   de  père   et  de   mère,  pour  ses 
parents,   au   lieu   qu'il   garde    pour   le    bétail    les 
anciens  mots  de  pdré  et  de  mdré.  Chez  les  Romains, 
coquina  éignifiait  «  cuisine  »  :  l'osqûe  popina,  qui 
est  le  même  mot,  désigna  un  cabaret  de  bas  étage. 
On  dira  peut-être  que  ces  mots  sont  naturelle- 
ment différenciés  par  les  choses  qu'ils  désignent  et 
qu'on    ne   les   a  jamais   comparés   entre  eux.    Ce 
serait  soutenir  que  l'intelligence  populaire  n'est  pas 
capable  de  fixer  deux  objets  i\  la  fois.  Je  crois,  au 

I.  le  Valois  de  la  commune  de  Vionnai  {Bas-Valàis),  dans  la  «iblio- 
Ihefjuc  «le  TÉcole  des  haiiles  élude»,  1880. 
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contraire,  qu'il  y  u  eu  comparaison,  et  que  le  terme 
poj)ulaire  doit  à  cette  compîîraisôn  une  déchéance 
qui  «autrement  ne  se  comprendrait, pas.  En  matière 
de  lan'gage,  la  signification  est  le  grand  régulateur 
de  la  mémoire;  pour  prendre  place  dans  notre 
esprit,  les  mots  nouveaux  ont  besoin  d'être  associés 
h.  quelque  mot  de^^-^sens  approchant.  Le  peuple  a 
donc  ses  synonymes,  qu'il  dispose  et , subordonne 
selon  ses  idées.  A  mesure  qu'il  apprend  des  mots 
nouveaux,  il  les  insère  parmi  les  mots  qu'il  connaît 
déjà.  Rien  d'étonnant^à  ce  que  ceux-ci  subissent  un 
déplacement,  un  recul.  Aussi  longtemps  quil  y  aura 
des  populations  qui  se  mêleront,  on  aura  à  constater 
de  nouveaux  exemples  de  la'  répartition.  Pou^  en 
arrêter  les  effets,  il  faudrait  mettre  des  douanes,  des 
clôtures  nu  langage. 

Ce  que  le  peuple  fait  d'instinct,  toute  science  qui 
se  forme,  toute  analyse  qui  s'approfondit,  toute  dis- 
cussion qui  veut  aboutir,  toute  opinion  qui  veut  se 
reconnaître  et  se  définir,  le  fait  avec  la  même  spon- 
tanéité. IMaton,  W)ilîant  combattre  les  idées  de 
l'école  ionienne,  reproche  à  Thaïes  d'avoir  con- 
fondu les  principes  ou  ipyaC  avec  les  éléments  Ou 
<7To//c'.!x,  les  éléyn^nts  étant  l'eau,  le  feu,  la  terre, 
lai;,  les  principes  étant  quelque  chose  de  plus 
^^énéral  et  d'impérissable,  comme  les  nombres.  La 
dislinclion  faite  ici  par  le  panseur  grec,  pour  être 
philosophique  et  profonde,  n'en  est  pas  .moins,  au 
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point  de  vue  de  la  liflguisUque,  du  même' ordre  que 
les  distinclions  cilées  plus  haut.  Par  une  apercqp- 
tion  immédiate,  les  deux  mots,  jusque-là  syno- 
nymes, ont  été  différenciés.  Metlrons-nous  les  faits 
de  ce  genre  en  dehors  de  l'histoire  du  langage? 
Nous  risquerions  d'en  retrancher  le  côté  le  pjus 
important.  L'Iiisloire  du  langage  «si  une  série  de 
répartitions.  Il  ne  s'est  point* passé  autre  chose  à 
l'origine  des  langues.  Il  ne  se  passe  point  autre 
chose  aux  premiers  bégaiements  de  l'enfant,  car 
c'est  par  répartition  qu'il  applique  peu  à  peu  à  des 
objets  distincts  les  syllabes  qu'il  promène  d'abord 
indifféremment  sur  tous  les  êlres  qi|'jl  rencontre. 

Voyons  maintenant  quelques  effets  de  la  répar- 
tition dans  une  période  ancienne^  de  nos  langues. 

La  racine  man  semble  avoir  i^ervi,  dans  le'prin-  ^ 
cipe,  à  nommer  confusément  toutes  les  opéjmtions 
de  l'Ame,  car  nous  la  trouvons  exprimant  la  pensée 
(mem),  la  mémoire  (memini,  |xî{jivTj|jiai,  jx«.|ivV,iTxw),  la 
passion  ({xivo;),  et  même 'peut-être  la  folie  (txavUjr'. 
Mais  une  psychologie  moins  rudimentaire  a  intro- 
duit de  Tordre  dans  ce  mélange,  gardant  quelques 
mots,  en  élaguant  d'autres  pour  les  remplacer  pdr 
des  synonymes,  donnant  enfin  à  chacun  son  domaine  ' 
^spécial.  Un  tel  triage  ne  s'est  point  fait  au  hasard  : 
ce  serait  le  lieu  de  reprendre,  fivec  une  force  par- 

1.  A.  .Meiilet,  De  lndo-Europ»a  radice  mei/t,  Paris,  Bouillun,  I8U7. 


1 


34  LES  L01S.INTELLECTl(ELLES  DU  LANGAGE. 

licujière  sur  ce  terrain  purement  humain  et  hijtô- 

nque,  toute  liirgumentaliôn  de  Fénclon.  v 

Nou«  avons  l'habitude  de  farre   une  <listinclion. 

►i  ,  '  '>  t  ' 

entre. le  courage  actif,  qui  va  au-devant  du- danger 
.pour  le  eombattre,  et  le  cotirage  passiC/qui  consiste 
à  supporter  la  mauvaise  fortune^avee  égalité  d'Ame. 
Bien  que  pouvant  exister  chez  le  même  homme, "ce 
sont,  au  fond,  deux  sentiments  différents,  comme  oîi 
peut' Je  voir  en  observant  où  conduit  l'exagération 
de^riin  et  de  l'autre.  Poussé  trop  loin,  le  courage 
actif  aboutit  à  la  témérité;  le  courage  passif,  porté 
au  (felàde  la  juste  mesure,  dégénéré  en  apathie. 

On  s'a\tcndrait  ù  voir  le  Jangage  reproduire  dès  les 
plus  anciens  temps  une  distinction  si  naturelle;  mais 
il  n'en  est  rien.  Dans  la  langue  d'Homère,  les  deux 
idées  ont  l'air  de  se  confondre,  et  le  même  verbe 
ToA;xào),  qu^veut  dire  «  oser  »,  isignifie  aussi  «  sup- 
porter »  ;  lemème  adjectif  TXrj^xwy,  qui  veut  dire 
«  patient  >r,.  signifie  aussi.  «  audacieux  »*.  Après 
Homère,  la  poésie  gnomique  nou^  fournil  d'autres 
exemples  de  celte  confusion  : 

«  Force  est,  dit  va  proverbe,  de  supporter  ce  que 
les  dieux  envoient  aux  niorleh  ». 

El  ailleurs: 

«  Sois  endurante,  ô  njon  âme,  dans  le  malheur, 
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1.  //.,  XX,  19;  (W.,  XXIV,  162,  etc. 
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ûlors  même   que   lu  souffres  ce  qui  ne  peut  être 
pidurd  ».  V  - 


T(57.|ia,  ôy^tè,  xaxftÏTxv,  o;x(.);  à'TÀr,Ta  7re7:ovÔ«û 


:  C'est  donc  par  une  distinction  faite  après  coup 
que  l'audate  (et  nième  l'audace  poussée  jusqu'à  la 
témérité  etjusqu'à  l'insolence)  a  été  confiée  à  To^uiw 
et  sa  famille,  tandis  que  la  constance  et  la  résigmi- 
tion  sont  devenues  le  partage  de  ^-ràXa;  et  xXr.jxwv  \ 

Personne  aujourd'lmi  né  songerait  à  nommer  du 
même  mot  deux  idées  aussi  différentes  que  le  plaisir 
des  sens  et  le^plaisir  idéal  causé  par  le  sentiment 

tout  intinâe  de  l'espérance.  Cependant  il  y  a  eu  un 

».  •  -  -  •  . 

temps  où  la  même  expression  servait  pour  les  deux 
idées.  Lç  grec,  de  cette  racine,  a  lire  une  série  de" 
mots  q^uî  expriment  l'espoir  :  eXu^;  èXtciCun  fX7zo|jLa.., 
Le. latin  eu  a  pris  les  mots  qui  marquent  le.  plaisir  : 
volupcr  voluptas  \  Des  daux  côtés,  l'idée  restée  sans 
représentant  a  trouvé  d'autres  symboles  :•  iZoÀ  (de 
T,So|xat  «  goûter  »)  est  Revenu  le  nom  du  plaisir  en 
grec,  ^ispes,  «  la  respiration,  le  soulagement  »,  le 
nom  de  Fespérance  en  latin  .y 

C'est  ainsi  qu'en  remontant  dans  le   passé,  on 
trouve  sûr  son. chemin  des  conglomérats  sémanti- 

'^l.  Théognis,  V.  591,  !  029.  _ 

^  2.  Dans  les  langyes  modernes,  la  racine  toi,  contenue  en  To).!iio>,  a 
servi  a  nommer  la  patience  en  allemand  {de-dul-O).  On  la  retrouve 
aussi  (lai>«4  le  latin  toierare. 

3.  Le  verbe  ïlntù  commençait  par  un  v  ou  F,' comme  on  le  voit  par 
le  parfait  ê'oXica  (pour  FIFoXna). 
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qiies  qu'il  a  fnllu  des  siècles  pour  débrouiller.  La  ^ 
chose  n'est  pa^  encoreenlièremenl  faite  aujourd'hui. 
La  différence  entre  sentir  ^i  penser  est  aujourd'hui 
marquée  daiis  lei  verbes,  mais  elle^p^iratl  à  peine 
dans  le  substantif  sentiment.  Aussi  YM\^(^sensible, 
qui  en  français  appartient  à  la  pUrtie  affective  de 
l'âme,  a-Pil  pu  prendre  en  anglais  l'acception 
d'  «  intelligent,  ràisonliable  ».  On  sait  qu'en  latin 
sentir  appartient  plutôt  à  la  pensée,  comme  on  le 
voit  par  des  composés  tels  que  dissentio,  consentie,  et 
par  des  dérivés  comme  «e«/c/i/«a.       , 

-Par  une  confusion  qui  n'a  pas  encore  tout^  fait 
disparu,  les  langues  anciennes  désignent  d'un  même 
mot  «  le  méchant  »  et  «  le  malheureux  ».  L'adjectif 
rovr,p6<  a  les  deux  acceptions '.  Dans  Teafance  des 
sociétés,  le  pauvre  est  un  objet  d'aVerdoii  aillant 
que  de  pitié  *.  c'est  sur  ce  ton  qu'il  est  parlé  des 
mendiants  dans  Homère.  ïlovr/pi;  a  peu  à  peu  r^^^i^f^èé 
Il  cette  équivoque,  pour  être  exclusivement  iiiM1^0 
d  l'idée  de  perversité,  tandis. que  son  congénère  «<vrr; 
a  désigné  rindigent.  '  ri 

Plus  les  mots  sont  voisins  par  la  forme,  pliïs  ils 
**sont  une  invite  à  la  répartition.  Voici  une  sentence, 
à  première  vue  assez  extraordinaire,  qui  nôiif  $ 


conservée  par  Varron  :  Religentem  esse  oporîet,  retl- 


\.  no»n««  t«««p»«»  itov*jpôv  *Vov,  (»É.p.  n«vnp«  «p«iT^««.  ï>e  la  même 
racioe  qui  a  donné  kôvoç,  •  la  peiné  •,  «vt«,  •  la  pauvreté  »,  ««vofiat, 
-  élre  dansTindigence  •.  —  Cf.  tê  double  sens  de  méchant  en  français. 
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gioàim  nefas.  Lés  dexix  mois  religens  et  reiigiosus^ 
étymologiquement  synonymes,  sont  opposes  entre 
eux.  Le  sens  du  proverbe  efl  que  la  religion  est  une 
bonne  chose,  mais  non  pas  la  superstition.  Il  y  a^ 
une  sorte  d'élégance,  à  laquelle\le  peuple -n'est  nul- 
lemeni  insensible,  à  différencier  ainsi  des  mots  qui 
.  sonnent  presque  de  même '.  ^ 

Les  besoins  dé  la  pensée  sont  le  premier  agent  de    n 
la^  répartition.  C'est  ainsi  que  le  grec  et  Tallemand 
se  sont  rencontrés  en  fqLisant  la  différence,  de  Mann 
et  3/e;wcA,  de  av>ip  et  avOpwTToç.  • 

Entre  avr^p  et  àvÔpo)t:o;  il  n'y  avait» originailement  ^  "* 
aucune  différence  de  sens  :  l'un  signifiait  «  homme  », 
•  l'autre  «  qui  a  visage  d'homme  ».  Homère,  parlant 
des  Élhiopieins  qui  habitent  à  l'extrémité  de  la 
terre,  les  appelle  *ta7àTot  àvopuiv.  Mais  une  antithèse 
dont  l'occasion  ne  pouvait  manquer  dé  se  présenter 
a  fait  que  peu  à  peu  ils  se  sotit  distingués  l'un  de 
l'autre  et  qu'ils  ont  été  opposés  l'un  à  l'autre.  Héro- 

■s  f 

dote,  parlant  de  l'armée  des  Perses,  dit  qu'aux 
Thermopyles  Xerxès^ut  s'aperceVoir  ot«.  izoXlo\  uèv 
a^Opùwcot  elfiv,  0X1701  ?À  àvope;.  La  distinction  est  ensuite 
devenue  familière  aux  Grecs.  Xénophon,  traitant  de 
l'amour  de  la  gloire  qui  fait  le  prix  de  la  vie,  ajoute 
qu'à  cela  les  hommes  se  reconnaissent:  âvopsixxlojxi-:'. 


V 

a: 


vOpwTToi  jxivov  vouiÇojXEvoi.  Rien,  ni  dans  le  sens  étymo- 

i.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  au  chapitre  de  l'Analogie. 
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logique  de  ivr^p,  ni  dans  celui  de  àyOpwTro;,  ne'les  pré- 
destinait à  cette  opposition'. 

Quand  l'esprit 'popuTaire  s'est  une  fois  avisé  d'un 
certain  genre  -de  répartition,  il  a  naturellement  la 
tentation  d'en  compléter  les  séries.  On  sait  qu'il  y  a 
des  langues  où  les  différenls  actes  de  la  vie  ne  sont 
pas  désignés  de  la  mênie  façon  s'il  e^t  question  d'un 
personnage  élevé  en  dignité  où  -d^n  homme  ordi- 
naire. Les  Cambodgiens. ne  désignent  pas  les  mem- 
bres du  corps,  nfies  opérations  journalières  de  la 
vie,  par  les  mêmes  termes  s'il  s'agit  du  roi  ou  d*uii 
simple  particulier.  Pour  exprimer  qu'ua  homme 
mange,  on  se  sert  du  mot  5?;  en  parlant  d'un  chef, 
on  dira  pisa\  si  on  parle  d'un  bonze  ou  d'un  roi,  ce 
sera  soi.  En  parlant  à  un  inférieur,  «  moi  »  se  dit 
anh;  à  un  supérieur,  knhom\  à  un  bonze,  chhan  *. 
Les  sectateurs  de  Zoroasire,  qui  considèrent  le  monde 
comme  partagé  entre  deux  puissances  contraires, 
ont  un  double  vocabulaire,  suivant  qu'ils  parlent 
d'une  créature  dOrmuzd  ou  d'une  créature  d'^b- 
riman.  Ces  exemples  nous  montrent  la  répartition 
marquant  une*  empreinte  plus  ou  moins  profonde, 
comme  on  voit  telle  habitude  d'esprit  à  peine  mar- 


\.  C'esl  Tadjef  lif  (£v6pwiio(  ayant  d'abord  été  adjectiQ  <|ui  prend  la 
signiflcalion  la  plus  générale.  II  en  est  de  même  pour  Mamn  et  Mentck, 
Il  en  est  de  même  aussi  en  français,  pour  lu  hommea  et  le»  humain». 

i.  Nous  avons  en  français  quelque  chose  de  semblable,  nais  seule- 
ment à  rétat  rudimentaire.  Pour  marquer  la  différence  entre  l'homme 
et  les  animaux  on  a  poitrine  et  poitrail^  narine»  et  naieauxy  etc.  Il  va 
sans  dire  que  l'étymologie  n'y  est  pour  rien. 


« 
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qiiée  chez  l'un  et  gouvernant  toute  lu  vie  chez- un. 
autre. 

Rien  au  fond  n'est  plus  naturel  ni  plus  néces- 
saire que  la  iH^partition,  puisque  notre  intelligence 
recueille  les  mots  de  différents  Ages,  de  différerits 
milieux,  et  qu'elle  serait  livrée  à  la  plus  absolue 
confusion  si  elle  n'y  mettait  un  certain  rangement. 
Ce  que  font  les  recueils  de  synonymes,  nou^s  le  fai- 
sons tous  :  quand  on  examine  les  termes  que  l'usage 
distingue  ou  subordonne, on  constate  que  l'étymo- 
logie  juîitifie  rarement  les  différences  que  nous  y 
metton.s.  Si  nous  prenons,  par  exemple,  les  mots  de 
genre  et  d'espèce,  quel  motif  y  avait-il  à  donner  plus 
de  capacité  au  premier  qu'au  second?  A  Vembran- 
chement  qu'à  la  classe?  Si  nous  prenons  les  mots  de 
division,  brigade;  régiment,  batàillm,  ces  termes 
techniques,  si  exactement  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  n'ont  cependant  rien  qui  les  désignât  spécia- 
lement à  telle  ou  telle  place.  Peut-être  ferions-nous 
une  constatation  semblable  s'il  nous  était  possible 
de  remonter  jusqu'à  fépoque  où  a  été  constituée  la 
série  des  noms  de  nombre. 

En  passant  des  idées  matérielles  aux  idées 
morales,  nous  verrions  encore  mieux  les  effets  de 
la  répartition.  Entre  Yestime,  le  respect,  la  véqçra- 
tion ,  on  n'aperçoit  nulle  gradation  imposée  par 
l'étymologie.  11  a  fallu  des  esprits  exacts  et  précis, 
une  société  ordonnée  et  soucieuse  des  rangs,  pour 


^ 
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élablir  certaines  distiiicions  '  :  est-ce  une  raison 
pour  le.s  mettre  en  dehors  de  l'histoire' du  langage? 
Nous  savons  peu  de  chose  sdr  la  création  du  hih- 
gage  :  mais  la  répartition  en  est  le  véritable 
démiurge.  I*llle  a  été  cette  seconde  création,  celte 
melior  Natura  dont  parle  Ovide  (pa  retraçant  les  Ages 
successifs  du  monde. 


^Ce^endant  lîi  répartition,  comme  toutes  les  lois 
que  nous  passons  en  revue,  a  ses  limites. 

Il  faut  d'abord  —  cela  est  trop  clair  —  qu'elle  » 
trouve  une  matière  aù^  se  prenîlre.  Cônyne  elle  ne 
crée  pas,  mais  s'altaclîe  à  ce  qui  est  pour  eii  tirer 
parti  et  le  perfectionner,  il  faut  que  les  termes  à 
dilîérencier  existent  dans  la  langue.  Nous  pourrions 
citer  certaines  confusions  dont,  faute  d'un  mot» 
même  les  idiomes  les  plus  parfaits  n'ont  jamais 
réussi  à  se  débarrasser.  •     , 

Inversement,  l'esprit  ne  parvient  pas  toujours  à 
féconder  toutes  les  richesses  que  le  langage  vient 
lui  offrir.  Le  mécanisme  grammatical,  par  -la  com- 
binaison des  éléments  existants,  peut  produire 
une  telle  quantité  de  formes  que  rintelligence  en 
soit  embarrassée.  Georges  Curtius  a  compté  que 
le  nombre  des-  formes  personnelles  du  verbe  grec 
s'élève  î\  208,  nombre  considérable,  quoique  bien 
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inférieur  encore  à  celui  du  verbe  sanscrit,  qui  va 
jusqu'à  891.  Mais  la  répartition  n'a  pu  tirer  parti  de 
cette  abondance  :  c'est  beaucoup  déjà  que  le  grec 
ait  sii  différencier  ses  quatre  prétérits  (imparfail 
\^ aoriste,  parfait,  plus-que-parfait).  Entre  le  futur  pre- 
mier et  le  futur  second,(enlre  le  parfait  preniier  et  le 
parfait  second,  Fobservation  la  plus,  attentive  n'a*  pu 
constater  aucune  diiférence  séinantiq«€.  Outre  cette 
surproduction  de  temps,  nous  avons  une  surpro- 
duction de  verbes.  Si  nous  prenons,  par  exemple,,  la 
racine  py,  «  fuir  »,  nous  avons  à  côté  de  'fs^Yw  un 
verbe  'fj-^'àvw,  qui  a  le  même  sens.  A  côté  de  'fr^ik'. 
on  a  'fiarxw.  A  côté  de  r.'i\iLTÙ.t^]xi^  on  a  rXy.Ow.  Le  «eul 
verbe  signifiant  «  étendre  »  est  représenté  par  ts'lvto, 
TtTaCv(iî-tît  Tavûw.  Nous  avoiis  6aîv(o,  ê'Iêr.jJi».  et  êàTxo),  qui 
signifient  tous  trois  «  marcher  ».  L'extinction  des 
formes  inutiles  *  vient  heureusement  diminuer  le 
poids  de  ce  capital  mort. 

Une  autre  limite  au  principe  de  répartition  vient 
du  degré  plus  ou  moins  avancé  de  civilisation.  11  y 
a  dés  nuances  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  peuples 
cultivés.  A  la  synonymie  on  reconnaît  de  quels  objeis 
la  pensée  d'une  nation  s'est  surtout  préoccupée.  Les 
distinctions 'sont  d'abord,  faites  par  quelques  intel- 
ligences plus  fines  que  les  autres  :  puis  elles  devien- 
nent le  bien  conimuu  de  tous.  L'esprit,  comme  on 

1.  Voir  à  la  fla  de  ceUc  première  i>artie. 
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Ta  (lit,  consisl(^  iV  voir  la  cl  i  fié  renée  des  choses  sem- 
blables. Cet  esprit  se  communique  jusqu'à  un  certain 
point  parle  langage,  car  Reconnaître  les  diflérences 
que  les  mieux  doués  ont  été  d'abord  seuls  à  sentir, 
la  vue  de  chacun  dévient  plus  perçante! 

Une  question  qui  concerne  plutôt  le  philosophe 
que  le  linguiste  sera'it  de  savoir  comment  cette 
réparlitioii  se  li\it  en  nous,  ou,  pour  dire  les  choses 
de  façon  un  peu  grossière,  mais  intelligible,  si  nous 
avons  dans  notre  tête  un  dictionnaire  des  syno- 
nymes. Je  crois  que  chez  les  esprits  attentifs  et. 
fermes  ce  dictionnaire  existe,  mais  qu'il  s'ouvre 
seulement  en  cas  de  besoin  et  sur  l'appel  du  raattre. 
Quelquefois  le  mot  juste  jaillit  du  premier  coup.r 
D'autres  fois  il  se  fait  attendre  :  alors  le  diction- 
naire lateiît  entre  en  fonction  et  envoie  successive- 
ment les  synonymes  qu'il  tient  en  réserve,  jusqu*à 
ce  que  le  terme  désiré  se  soil  fait  connaît] 


' 
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L'IRRADIATION 


,  /  -  ■ 

/        .  .  ■  . 

ji'e  qu'il  faut  onleiidro  [wr  ce  mol.  —  L'irradiation  pful  crier 

des  désinencci^grammalicales. 

/  - 

Nous  appelons  ainsi,  faute  d'un  autre  terme,  une 

^j5^ie  de  faits  qui  nia  pas  encore  été  dénommée.  A  vrai 

'^ire,  on  ne  Ta  guère  observée  jusqu'à  présent,  quoi- 

/qu'elle  soit  d*une  réelle  importance  pourra  psycho- 

II 

/lo^ie  ^u  langage  *. 

Quelques  exenaples  feront  comprendre  de  quoi  il 
s'agit. 

Les  verbes  latins  en  sco^  comme  maturesco^  mar- 
resco^  sont  communément  appelés  «  inchoatifs  », 
parce  qu'ils  ont  l'air  de  marquer  un  commencement 
d'action  ou  une  action  qui  se  fait  peu  à  pe  i.  Mais  cette 
nuance  n'appartenait  pas  primitivement  à  la  dési- 
nence *co.  On  ne  la  trouve  pas  dans  nosco^  «  je  con-r 
nais  »  ;  scis€o,  u  je  Àéc\à^w\pasc(t\  «je  nourjis  »>,  etc. 

'  •  •.  *  y 

\>: 

\.  Il  faut  èxcepler  louierois  les  deu|L  savants  américains  M.  Wlieeior 
et  M.  Lannian,  dont  on  troiiveru  ritéft  leH  travaux  plus  loin.  M.  Lud^îg, 
sous  le  nom  d'Adaplalion,  a  d'al)ord  attiré  l'afli'nti^n  de  ce  côté. 
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On  ne  lu  It'ouve  |»as  davanlngr  dans  les  langues 
congcnrres  '.'  IVoii  le  lalin  la-l-il donc  prjse?  Kllc 
\i('nf  (les  verbes  coininv  a f/n/f.s/o//!o/'r.srOySC/te_'<ro,  etc. 
(In  ne  gra'iulit,  on  ne 'lleuril;  on  ne  vieillit  pas  on 
iHi  inslanl  :  1  kITm'  d'itu»^  action  lente  et  graduelle 
s'r'lanl  d'abord  inliodnile  dans  ces  verbes,  a  paru 
ensnile  inliéren-le  îiu  snflixe.  KUe  y  a  été  irradiée. 

Quelque  rbose  de  semblable  s'est  passé  pour  les 
verbes  dits  désidéralifs,  comme  csiirio^  nupfun'o,  emp- 
ttirio.  S'ils  suivent  la  conjugaison,  d^ailleurs'  assez 
rare,  en  /V>,  c'est  qu'ils  ont,  à  ce  que  je  crois,  pris 

,  modèle  sur  sitio,  «<  avoir  soif  ».  I.a  syllabe  qui  précède 
la  désinence  if'est  pas  autre  chose  —  malgré  la  dif- 
férencQ  de, quantité  -t^juc  lés  suffixes  ïor  ou  5f>r  qui 
forment  tant  de  substantifs  en  latin  :  emptor,  «  ache- 
teur »,;  !icdpto)\  u  écrivain  »  ;  esor  (pour^(/-/or),  «  man- 
geur *  ».  La  note  désidéralive  est  si  bien  entrée  dans 
cette  désinence,  que  Cicéron,  parlant  de  Pompée, 
pouvait  écrire  à  Atticus,  bien  sur  d'être  compris  : 
SulUttwit animUs  ejus  et proscripturil. 

Rappelons  ici  une  discussion  du  siècle  damier  qui 

jnontre  combien  il  est  aisé  de  se  tromper ^n  cette 

matière  :  on  a  plus  vite  fait  de  donner  i'étymologie 


\.i',^.  en  jrrec  tCpî^c»,  •  je  trouve  -,  rirpû^xca,  •  je  blesik;  »,  tt^pâyxw, 
•  je  cours  >,  etc.  l>afT8  Homère,  vxm  b'qjouIc  incli(Térenini6nl  à  tout  les 
verlMv«.  Voir.  |uir  ex..  Odyssée,  XVU,  331  et  335,  XVIil,  3t4,  etc.  Cette 
nK^Mic  (h'sinonce  se  trouve  muai  en  Mntf^dU  niaiit  elle  n'a  pat  clavan» 
Ingti  le  sens  inciioalif. 

,    2.  Il  y'n  une  ilifTérence  de  iiuanlité,  le  nurOxe  tor  ayant  eu  priniiti- 
vt'ment,  selon  l'occurrence,  o  long  ou  o  bref.  Cf.  en  grec  pi^tMf ,  ^ra^c. 


^ 
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vraie  ou   fausse   —-    d'une  désinence,  que  d'en 

retracer  la  naissance  et  la;  propagation.  _ 

Au  sujet  de  ces  \erbes  en  v/7>y»,  le  président  de 
ïkosses,  dans  sa  Méclianique  tles/LrtiKjucs,  écrivait  : 
>J^a  terminaison  latine  ttrire/esi  appropÉ|e  à  un 
désir  vif  et  ardent  de  faire  quelque  chose  :  micturire, 
esurire,  par  où  il  semble  qu'elle  ait  été  fordamenla- 
lemeiit  formée  sur  le  moi  urerej^i  sur  le  signe  radical 
ia\  qui,  en  lartt  de  langues,  signifie  le  feu.  Ainsi  la 
\erminaison  vrire  était  bien  choisie  pour  déterminer 
un  désir  brûlant.  » 

Voltaire,  plus  avisé,  proteilé.  Flairant  quelqu'une 
de  ces  théories  dont  était  coutumier  le  l*résident,  il 
lui  fait  des  objections.  «  Où  est  l'idée  de  brûler  dans 
des  verbes  comme  scatnrtre^<<  sourdre  >»?...Ce  petit 
système  est  fort  en  défaut:  nouvelle  raison  pour  se 
défier  des  systèmes.  » 


Il  existe  en  grec  un  groupe  de  verbes  terminés  ç;i 
taw,  qurexprimenl  une  maladie  du  corps  ou  de  l'Ame  : 

ôoovTiâi»,  c  avuif  mal  aux  dénis  »,  de  htok,  «  dcnl  »  ;      •  » 

«iiÀr,viât#,  c  avoir  mal  à  la  rate  »,  de  nUy,  «  rate  »  ; 
xipvvyiiw,  «  avoir  mal  è  la  gorge  »,  de  ).ïp>tÇ»  «  gorge  »,  «le. 

Le  seiis  de  maladie  semble  si  bien  inhérent  à 
ces  verbes,  qu'on  a  pu  joindre  cette  désinence  à  des 
mots  de  toute  sorte  :       ' 

jio>ueeo;,  •  plomb  »,        jioXvWiâ»*,  «  avoir  le  teint  plombe  »; 
Xt%^y  •  pierre  »,  Xidiiw,  «  avoir  la  maladie  de  la  "pierre  ». 
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Puis  dn  a  pu  sur  ^  modèle  broder  des -variations  : 

^  ç-.XMdcv  (en  parlant  d'un  arbre),  .  ne  produire  que  des  feuilles  .  • 
'    i>>>£Sop"a"j,  «  avoir  besoin  d'ellébore  »;  ' 

niç>zxr,r.my,  .  avoir  la  maladie  de  vouloir  être  stratège  .. 

4 

,  L'id€e  de  maladie  est  entrée  dans  cette  désinence, 
,  mais  elle  ne  s'y  trouvait  nullomeïit  à  lorigine.  Le 
poiiit  dé  départ  doit  être  cherché  dans  quelques 
substantifs  en  '.a,  comme  o'^OaXaia,  «  ophtalmie  • 
{^sXayybÀia,  «  humeur  noire  '  ».  Delà  est  parti  le  mou- 
vement :  mouvement  qui  a  produit  un  groupe  qu'on 
pourrait  appeler  le  groupe  nosologique. 


Citoas  maintenant  un  exemple  tiré- du  français. 
Nous  avons  un  sufOxe  péjoratif  «V,  qui  forme  les  mots 
comme  mardir^,  ôelidù^e,  douceâtre.  L'histoire  en  est 
instructive^  mais  il  faut  la  reprendre  d'un  peu  haut. 
Le  lieu  d-ôrigine  se  trouve  en  grec,  où  il  y  avait 
des  verbes  en  aÇw,  sans  aucune  sigùitication  fâcheuse  : 
eajfxà^to,  «  j'admire  »;  ^nrouSàîo),  «  je  m'applique  >s 
<r/oU^u  je  prends  du  loisir  ».  De  là  des  substan- 
'  tifs  en  aTTTip,  comme  0'.xa(rry.p,  «juge  »;  Èpraorrip, 
«  ouvrier  ».  " 

Dans  le  nombre,  nous  voyons  déjà  se  glisser  quel- 
ques mots  d'apparen<îe.  suspecte  :  TcxTpaariip,  «  celui 

i.  Du  reste,  par  elle-môm«,  cette  formation  en  ta  n'implique  rien  de 
''mw"'*  'eîc'*'''*'  '  ""*^"  •  ;  «'8«Tx«X(«,  .  enseignement  -;  ^u^^,6pia, 

■  ■"';•'  ^  ..        ^    ^  ■■    ;  /  :■ 
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qui  fait  le  père  »  ;  {Ar.Tpàrrs'.pa,  «  celle  qui  fait  la  mèi*e  »  ; 
eXaiaorrip,  «  celui  qui  fait  l'olivier  »  (c'est-à-dire  l'oli- 
vier sauvage).  , 

Cette  sorte  de  mots  plut  aux  Romains.  En  général 
on  peut  remarquer  que  tout  ce  qui  s*adresse  à  la 
malignité  passe  facilement  d'un  peuple  à  l'autre.  La 
langue  latine  eut  donc  des  mots  patrastei\  filiaster. 
Cicéron,  dans  sa  correspondance,  forge  le  vocajble 
Fiilviaster^  «  celui  qui  imite  Fulyius,  un  second  Fm-* 
vius  ». 

Du  latin,  la  formation  en  «5/«?>'  passa  aux  langues 
dérivées,  où  elle  eut  un  plein  suQcès.  Toutes  les  lan- 
gues romanes  s'en  servent.  Le  français  s'en  est 
emparé  çt  en  fait  usage  avec  plus  de  liberté  que  ne 
fit  jamais  Je  grec  ni  le  latin.  Nous  d'sons  roi/.w«7/<?, 
verddtre,  saumâtre,  opiniâtre,  médicdtre.  Lesens.péjo- 
ratif ,  qui  existait  à  peine  en  grec,  qui  se  montre 
déjà  en  latin,  est  donc  décidément  entré  dans  ce 
suffixe. 


L'allemand  moderne  a  une  espèce  de  verbes  qu'on 
peut  appeler  «  dépréciatifs  »,  car  ils  expriment  l'ac- 
Cion  en  y  joignant  une  idée  de  mésestime  et  d'ironie. 
Ils  sont  tei*minés  en  -eln.  Ainsi  de  klugJa  intelli- 
gent  »,  on  îortne  klûgelriy  «  faire  l'entendu,  subti- 
liser »  ;  de  WitZy  «  esprit  »,  on  forme  witzebiy  «  faire 
le  bel  esprit,  dire  des  balivernes  »  ;  de  fromm^  «  reli- 
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gicux  )),  OU  forme  frCmmeln,  «  faire  le  cagol  «.  Quêl- 
quefois  le  verbe  en  eln  est  tiré  directement  d'un  autre 
^  verbe  :  deuten,  «  interpréter  »  ;  dentela,  a.  subtjliser 
sur: un  texte  ».  L'idée  dépréciative  est  entrée  après 
€oup  dans  cette   désinence,*  qui  n'avait  à  l'origine 
aucune  signification  fAcheuse.  La  formation  en  eln 
vient  d'anciens  substantifs  en  ely  comme  on  le  voitpar 
Ziteifel  el  zweifeln,  Satie i^i  satteln,  Wçchsel  et  we- 
chseln,  Uandel  et  hàndeln.  Mais  comme  parmi  ces  sub- 
stantifs il  y  en  avait  quelqiies-uns  à  sens  diminutif, 
tels  que-Wurfel,  «  dé  »  ;  Schnitzel,  <c  copeau,  ro- 
^nur^è  »  ;  Âiigel,  «  ocellus  »,  cetle  circonstance  a  sufïî 
pou.r  imprégner  la  désinence  verbfi^le  d'une  saveur 
particulière.  Dire  que  ce  sont  des  produits  de  l'ana-  ? 
logîeestune  explication  insuffisante  i^l'esprit  popu- 
laire a  multiplié  ee#verbes  parce  que  l'irradialion  y 
avait  fait  entrer  une  signification  spéciale  *. 

L'idée  diminutive  elle-înême  est  iù|e  fdéé,  si  je 
puis  parler  ainsi,  dé, second  mouveiînent.'  Les  suf- 
fixes qui,  en  grec  et  en  latin,  ont  servi  à  former  des 
diminutifs,,  n'avaient  pas  ce  sens  à  l'origine.  Ma/s 
une  fois  que  ce  sens  y  est  entré,  ils  se  propagent  indé- 
fwiiment.  On  sait  la  fécondité  que  le  latin  ^  déployée 
sur  ce  point.  *€omme  un  jardinier  qui  s'applique  à 
diversifier  une  fleur  adoptée  par  la  mode,  lespril 
populaire,. une  fois  mis  en  goût,  pro4uit  des  diminu 

l.%n  pourrait  faire  des  observations  toutes  seniblabies  sur  n< 
niot^raiH-ais  en  Hier,  comme  êautiller^tn  e/<f,  comme  tacheté^  etc. 
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lif*  de  toute  forme  '.  On  voit  méïne  alors  Je  âtllûxe 
diminutif  s'attacher  à  des  pronoms  :  w//i« ,  (pour 
untdm),  singuli,  ningidus,  en  sont  des  exemples. 
Tout  ie  monde  sait  quelle  est  la  richesse  de  Titalien. 
Quelque  chose  de  semblable  s'observe  aussi  dans  cer- 
tains dialectes  de  l'allemand  moderne  *. 


L'irradiation  peut,  pour  le  linguiste,  devenir  une 
causé  d'erreur,  s'il  s'obstine  à  vouloir  trouver  dans 
le  mot  renonce  textuel  dé  ce.qu'il  dit  à  resprif.  Je 
m  connais  guère  de  suffixe  un  peu  signjficatir  qu'on! 
n'ait  essayé  d'expliquei^  à  l'aide  d'un  substantif  ou  (Tun 
verbe.  Encore  tout  récemment  on  a  voulu  voir  dans 
monumentum,  urgummtum  le  verbe  m^wr/ii  ?.  D'autre 
partj  Pott  voulait  reconnaître  dans  les  noms  patro- 
nymique comme  'ArptiS^,;,  Hr.XtiSr.ç  le  snbslanti 
etôoç,  «^apparence  >»,  quoique  des  noms  comme 
npc3tjx{or,ç,  Tt>jt|x(t>viàoT,^,  oO  le  même  suffixe  se  présente 
sous  uneformellifférente,  eussjent  dû  lui  suggérer  des 
doutes.  C'est  ainsi  encore  que  Corssen  a  crn  vo?r  un 
verbe  kar,  «  faTire  »,  daas  des  mots  comme  volucer  ou 
comme  ambij/ac/jum,  une  racine  bhar,  «  porter  », 
dans  celebei\,f:nbtum, 

1.  Nous  citeront  à  llîre  d'échanlillon»  :  animuia,  apiculL  àvuncuhu, 
ageU»^  coroUajMiaUum,  etc.  Urt  diminutif  est  A  la  basejde  somnoien- 

2.  Voir  Grimn^,  Grammaire  allemande^  ÎII,  «88. 

3.  On  Mil  q^iD  le  sufJlxe  menlum  est  le  développement  de  men  : 
augmen,  augméntum-J  tegmen,  ttgmmlum. 
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|1  est  vrai  que  l'erreur  conimise  par  les  savants  est 
commise  ausgi  par  le  peuple.  JVIais  on  doit  avouer 
que  celui-ci  se  trx)mpe  ayec  plus  d'esprit.  L'anglaise 
sweet'heùrty  qu'on  éérit  comme  s'il  signifiait  «mon 
doux  cœur  »,  est  formé  dû  même  suffixe  que  ?iig^  " 
gardy  sluggard,  coward.  11  faudrait  donc  écrire 
sweetard,  «  doucereux  *  ».  Mais  il  est  certain  que 
5«^;e^/-Ae«r/ a  plus  de  couleur.  ,   \ 

De  même  en  allemand  les  adjectifs  comme  /;  w^- 
selig,  armselig,  font  aujourd'hui  l'impressioncomme 
s'ils  venaient  de  Seele,  «  âme  *>,  au  lieu  qu'ils  sont  le 
développement  d'un  sufftxel  abstrait  -^ûZ/qui  est 
resté  dans  Triibsal,  MiihsaL  L'impression  est  si 
générale  qu'un  adjectif  comme  arbeiUelig,  vertranen- 
\selig  semble  régulièrement  formé,  et  qu'à  l'imitation' 
à^  armselig  Ou  dLÏdÀiseelenarm. 


\ 


i 
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Il  existe  en  latin  une  fçfrme  du  participe  destinée, 
si  nous  en  croyons  les  grammaires,  à  exprimer  une 
idée  d'obligation.  On  la  trouve  tantôt  à  IJactif: 
Ntinc  eM  bibendum.  —  Denegandum  est  exceptionemf 
—  Dandum  estoperam,  tantôt  au  passif *!  Aspemmet 
lia:  ferendmi.  —  Urbem  dux  mititibus  diripiendam 
dédit.  —  Danda  opéra  est.  Mais  quelle  que  soit  la 
construction,  les  grammï^ires  afBrmei^t  — et  le  sen- 

{.  Sayce,  Introduction  io  the  science  o^languagCj  II,  346. 
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iimeni  que  nous  avons  du  latin  leur  donne  raison  — 
que  dans  le  participe  est  contenue  une  idée  d'oWiga- 
tion.  •         . 

Celle  idée  d'obligation  y  est  cependant  elitrée  après 
coup.  En  effet,  les  particîpes^n  e/^/^,  da,  dum\  ainsi 
que  les  gérondifs  correspondants,'  n'exprimaient  pas 
autre  chose  à  l'origine  que  l'idée  de  l'action;  soit  pas- 
sive, soit  active.  C'est  ce  que*"  montrent  bien  le^ 
anciennes  formules  officielles.   ^<  Ont  assisté  à   la 
rédaction  de  l'acte  »  se  dit  en  latin  ^:  Scribendo  ad- 
fuenmt.  «  À  présidé  à  Texécution  de  l'ouvrage  »  se 
dit  :   Prc-eftdt  opert  faciundo'.  Us  écrivains  latins 
nous  oril  d'ailleurs  laissé^'assez  nombreux  exemples 
de   ce  sens   purement   actif  ou    passif.  Tile-Lîve 
raconte  que  lés  Gaulois  furent  taillés  en  pièces  pen- 
dant qu'ils  recevaient  l'or  de  la  rançon  de  Rome": 
itUer  accipiendum  aurttm  cœsi  suaL  Cicéron,  dans 
son  Traité  des  Devoirs,  parie  successivement  de 
rinjustice  commise  ou  subie.  11  terminé  la  première 
partie  par  ces  mots  :  De  in ferenda  injuria  satis  die- 
tum  est,  «  En  ^oilà  assez  sur  les  injustices  que  l'on 
commet  soi-même.  » 

J'ai  miiltiplié  à  dessein  les  exemples  à  cause  des 
idées  fausses  qui  régnent  eocore  sur  ce  point'.  La 

un\?ZrA?it  '"'^"^  ^"""'T^Z.  (OreUi,  5757),  en  faÎMint  de  faeiundum  , 
un  subslan  if  neutre,  semblable  pour  le  sens  au  français  am/^tion^      ' 

éiI*i?.nT!.        V**".V^^  donnée  par  M.  L.  Ilavel.  Les  exemples  ont 
iïoJ^lT  P"'  »<>i^«/'*^e  «^gWlW  S.  Dosson,  De  participa  ^erundhi 

ïf/f  ?llTj!l'^**•*"*V*?*^•  ^*»*'"  •"••*~  qMeraidit  dans  les  Mémoirt, 
ae  la  Société  de  Imguùtigw,  VIII,  307. 
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nécessité  n'est  qu'une  nuance  subsidiaire  qui  a  péné- 
tré par  sùrérogalion  dans  les  formes  de  ce  genre, 
Pour  s'expliquer  comment  elle  y  a  pénétré,  il  faut 
considérer  certaines  fî>rmules  comme    :   Decemviri 

xreafisuni  legibus  scribundi^,  -  Quattuor  viri  vianim 

^urandanim. 

Mettez  dans,  ces  formules  un  substantif  au  lieu  du 
verbe, Je  sens  restera  le  même.  Cependant  lé  sub^ 
stantif  n  arien  en  (ui-mcme  qui  indique  l'idée  d'pbli- 
gation.  «..  'i         - 


Tout  Iç  monde  connatl  la  distinction  que  la  lin- 
guistiquc  fait  entre  «<. l'élément  matériel  »  et* Télé- 
ment  formel  «  des  mots.  A  toute,  époque  on  s'est 
démandé  si  ces  deux  éléments  sont  de  mêrte  origine, 
on  s'il  <a^  a  pas  entre  eux  quelque  différence  de 
nature.  Je  n'ai  pas  iV  .traiter  présentement  celte  ques^ 
tipn.  Je  veux  seulement  montrer  qu'il  peut  nous 
arriver  de  considérer  comme  appartenant  à  «  Télé-* 
ment  formel  ^>  des  lettres  ou  dc^s  syllaîbes  prtiè^  sur 
«  Télément  matériel  ».  C'est  un  phénomène  d'irra- 
lation.  .js 

Un  exemple  nous  est  fourni  par  les  paffcils  grecs 
en  xa,  comme  XO/jx»,  iteœiXr.xa.  Georges  Curtius,  avec 
une.  rare  clairvoyance,  a  montré  que  ce  «n'est  pas 
diflérent  du  c  de  facio,  Jacio;  el  qu'il  est  encore 
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englobé  dans  la  partie  «  malériello 
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»  (lu  mot  en 
certains  verbes  comme  r,xtu,  £pyxo),o>ix<o  '.  il  a  suffi 
qu'il  fût  voisin  de  la  désinence  pour  qu'il  devint 
dé^sinence  lui-même.  Appeler  un  tel  phénomène 
«  attraction  »  ou  «  adhérence  »,  c!est  le  nommer 
sans  i'ex'pliquer.  Le  besoin  d'un  exposant  clair  et 
commode  a  opéré  ici  cette  métaniorphose  :  il  a  fait 
incorporer  à  lo^  désinence,  ce  qui  n'y  appartenait 
pas^  et  a  enrichi  l'élément  formel  aux  dépens  de  l'élé- 
ment matériel.  C'est  dans  quelques  parfaits  comme 
otowxa,  «TTr,x«,  que  la  chose  a  commencé.  Mais  une- 
fois  que  le  x  a  été  élément  significatif,  il  est  entré 
dans  tous  les  verbes.  ,  ;;. 

Voici  deux  autres  exemples  pris  à  l'autre  bout  de 
l'histoire  des  laiigues^indo-européennes. 
.  M.  Wbeeler  nous  apprend  comment  lô  penple  des 
États-Unis  Iran ve  moyen  de  donner  un  singulier  à 
des  mots  pris  à  tort  ou  à  raison  pour  des  pluriels, 
comme  Chffimej  Portuguese,  En  regard  de  Cfiinese 
(prononcez  Cttaïniz)  il  a  fait  un  singulier  Chinée 
(prononcez  Chainî)  ;  en  regard  de  Portuguese  il  a  fait 
Por/w^wee.  De  cette  façon,  la  désinence  se  passe  à 
l'état  d'élément  «  formel  »  *. 

A  entendre  l'allemand  parlé,  on  pourrait  croire 


I.  Voir  ses  Orundzûge{y  éJil.),  p.  61.  M.  Ascoli  avait  déjà  conjet-lurp 
quelque  cho»«  de  semblable.  C'est  le  méni»  c  que  nous  avons  en  lalin 
dans  fecundus,  jucundui.  ^ 

t.  }\  parait  même  qu'au  mol  français  clmiit  on  a  trouvé  un  singulier, 
9haij.  Wheeler,  Analûgy,  p.  U. 
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qu'il  existe  "une  ^seconde  personne  du  verbe  qui  se 
termine  en  e  :  Da  bistef  —  Lebsté  auch  nocfi?  —  Wos 
meinste?  —  Jetzt,  liasse  's.  L'origine  de  cet  <?  n'est  pas 
douteuse  :  il  y.ïàut  voir  un  reste  du  pronom  de  la 
seconde  personne  du,  dont  la  consonne  s*est  éteinte 
et  dont  la  voyeMe  a  fait  corps  avec  le  verbe.  Mais  si 
.  ces  secondes  personnes  nous  venaient  d'un  âge  loin- 
tain, on  prendrait  la  voyelle  pour  un  reste  de  dési- 
nence. 

Ces  exemples,  dont  l'un  nous  reporte  aux  pre- 
mières périodes  de  la  langue  grecque,  dont  les  deux 
autres  sont  de  notre  temps,  montrent  qu'il  se  fait 
des  emprunts  de  Télémenl  formel  à  l'élément  maté- 
riel, l'irradiation  étant  la  cause  de  ce  transformisme. 
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CHAPITRE^  IV 


LA  SURVIVANCE  DES  FLEXIONS 


Ce  que  c'est.  -  Exemples  tirés  de  la  grammaire  française. 

De  l'arcliaïsme. 


Quand  une  flexj^n,  soit  sous  l'aclion  des  lois  pho- 
niques, soit  par  quelque  autre  cause,  vient  à  dispa- 
raître, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  va  cesser  d'exister 
pour  resprit.  Elle  se  maintient  pour  celui-ci  encore 
longtemps,  grAce-à  la  tradition,  grâce  à  la  place 
que  le  mot  occupe  dans  la  phrase,  grâce  aussi  à  cer- 
taines comparaisons  que  fait  instinctivement  notre 
mémoire  avec  des  constructions  analogues.  Cette 
survfvance  de  la  flexion  nW  pas  une  chose  indiffé- 
rente, ni  sans  influence  sur  la  syntaxe. 

Ceci  va  devenir  plus  clair  par  quelques  exemples. 

Nous  avons  dans  nos  grammaires  françaises  une 
règle  qui  peut,  au  premier  abord,  paraltreiirbitraire, 
mais  qui  n'en  repose  pas  moins  sur  un  juste  senti- 
ment de  la  langue.  Il  est  défendu  d'employer  un  mot 
en  qualité  de  complément  de  deux  verbes,  si  ceux- 
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ci  exigent  des  cas  différents.  Alors  même  quelc  mot 
en  question  reste  extérieureitient  identique,  la  défense 
subsiste.  Il  n'est  point  permis  de  dire,  par  exemple  : 
«  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  respecté  et  porté 
une  \ive  affection  ».     k 

D'où  vient  cette  défense?—  IÇUe  vient  de  la  sur- 
vivance, au  fond  de  notre  esprit,  d'une  déclinaison 
matériellement  abolie.  L'idée  du  datif,  qui  continue 
d'exister  chez  nous,*  ne  permet  pas  le  mélange 
avec  l'accusatif,  quoique,  dans  l'exemple  présent, 
celui-ci  soit  le  même.  La  règle,  je  le  répèle,  n'est 
point  artificielle  :  nous  le  sentons  tousv  en  lisant  la 
phrase  fautive.  C'est  qu'lly  a  une  réminiscence  qui 
nous  sert  de  guide.  11  faudrait,  an  transportant  la  - 
phrase  à  la  troisième  personne,  dire  :  «  Vous  savez 
que  je  le  respecte  et  lui  porte  une  vive  affection  ».  Le 
souvenir  à  moitié  présent  de  le  et  lui  empêche  les' 
deux  vous  de  se  confondre. 

Pour  la  même  raison  il  faut  dire,  ça  répétant  le 
pronom,  quoique  le  pronom  ne  changé  point  :  a  Je 
te  remercie  et  te  serre  la  main  '  ».  ^         fï*t  >   ■,é:f^': 

Nous- voyons  ici  une  flexion  détruite  conlinuant  de 
s'imposer  à  l'esprit  grâce  à  l'associatidn  ateç  une 
forme  similaire.  •  -  .  .  l;    v  ' 


■■  •  1 


1.  Dans  sqs  Remdruues  aur''la  langue  /VoMcatt^,  Vaugelas  ftil  merition 
<le  celle  ri'gle  :  -  Celle  règle,  dil-il,>5t  Fort  bc{^,:4^t  Irè*  conforme  à  ia 
purelé  et  à  'la  nclleté  du  langapo  >.  C'est  ce  qiiè  Ruiliauine  de  Hiim- 
t)oldt exprime  de  non  côté  en  cv^  termes  :  «Es  HÏnken  die  Formen,  nichl 
aber  die  Form,  die  vielmchr  ihren  allcn  Geisl  ûber  iHe  neuen  Umge* 
slallungen  ausgàss  •. 
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Moyennant  quelques  précieux  restes  de  ce  genre, 
on  peut  dire  que  la  déclinaison  des  pronoms  subsiste 
à  peu  près  tout  entière  en  français. 

Le  datif  continue  de  se  faire  sentir,  quand  nous 
disons  :  «  Accorde-moi  ta  protection,  donne-/©/  du 
repos,  ne  /iowf  faisons  pas  d'illusions,  n'allez  pas 
rot/*  chercher  des  regrets  ». 

L'accusatif  existe  pareillement.  Il  y  aurait  quelque 
cljose  de  blessant  pour  notre  syntaxe  intérieure  à 
dire  en  une  seule  phrase  :  «  Où  se  sont  cachés,  quia 
dispersé  nos  amis?  »      - 


Une  autre  forme  kline  qui  continue  de  vivre,  bien 
qu'en  apparence  elle  ait  succombé,  c'est  le  neutre. 
Peut-être  même  en  faisons-nous  un  plus  grand  usage 
que  lés  Latins.  Nous  disons  :  «  Le  beau,  le  vrai,  le 
bien,  l'honnête,  l'utile,  l'agréable,  l'infini,  l'intelli- 
gible, le  conXingent,  le  nécessaire,  l'absolu,  le 
divin  ».  La  langue  philosophique  en  est  remplie.  De 
même  la  critique  littéraire,  «  le  fin;  le  délicat,  le 
romanesque,  l'atroce  ».  «  Xavier  de  Maistre,  dit 
Sainte-Beuve,  a  trouvé  sa  plaèe  par  le  naïf,  le  sen- 
sible et  le  charmant.  »  La  Bruyère  parUint  de  Rabe- 
lais :  «  Où  il  est  maqvais,  il  passe  bien  au  delà  du 
pire....  Où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excel- 
leiil.  » 
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Celte  faculté  d'employer  les  adjectifs  à  un.  genre 
qui  semble  être  sorti  de  la  langue  tient  à  la  présence 
d'un  certain  nombre  de  pronoms  neutres  qui  ont  été 
sauvé^u  naufrage,  savoir  /^  {«  je  ne  le  souffrirai 
pas,    me   le  pardonnerez-vous?  »),  ee  («  ce  fut  la 
causé    de    ses    mallieiirs, .  ce   n'est  pas    qu'il    soit 
^î^chant,    c'est  à   vous    de    commencer...    »),  que 
(«  que  ferons-nous,  que  vous  en  semble?  »),  quoi 
(«  <7?^0Mle  plus  insensé,  un  je  ne  sais  Vwo/...  »).  Il  a 
suffi  de  ces  mots  et  de  quelques  autres  semblables 
pour  maintenir  le  genre  neutre  dans  l'esprit  et  dans 
la  langue,  et  pour  lui  permettre  une  extension  qui 
n'est  pas  près  de  s'arrêter.  Nous  voyons  même  que 
des  substantifs  féminins,  comme  quelque  chose,  rien, 
ont  perdu  leur  genre  pour'passer  au  neutre. 


1^ 


>i) 


Voici  un  exemple  de  survivance  pris  en  dehors 
des  pronoms. 

Le  français  a  perdu  sa  déclinaison,  et  cependant 
il  continue  d'emplo>^r  des  ablatifs  absolus.  «  Lui 
mort,  toutes  nos  espérances  sont  anéanties.  »>  — 
«  La  nouvelle  s'étant  répandue,  des  attroupements 
se  formèrent.  »  Qu'avons-nous  autre  chose  ici,  que 
des  propositions  absolues  à  la  manière  latine?  cievant 
une  construction  de  ce  genre,  notre  analyse  logique 
reste  en  défaut.  C'est  un  des  exemples  qui  montrent 


'  ■'  '  '■  *•:»' 


LA  SURVIVANCE  .DES  FLEXIONS. 


.  59 


cambien  il  est  difficile  de  séparer  une  langue  de  ses 
origines,  et  de  quelle  obscurilé  serait  menacé  le  fran- 
çais s'il  cessait  de  s'éclairer  à  la  lumière  du  latin. 

Un  autre  exemple  est  le  génitif,  quf,  comtae  on 
sait,  a  longtemps  persisté  dans  certaines  locutions  : 
lHiUel-Dieu,  le  parvis  Notre-Dame,  hs  quatre  fils 
Àymon.  Majs  cette  construction  étant  devenue 
obscure,  rinlelligenee  populaire  l'a  transformée, 
comme  on  ^a  le  voir  dans  un  instant. 

Ces  survivances  sont  instructives,  parce  qu'elles 
nous  induisent  à  penser  qu'il  n'en  a  pas  été  autre- 
ment pour  les  langues  anciennes,  et  que  là  où  il  y  a 
quelque  interdiction  ou  quelque  tolérance  inexpli- 
quée, nous  avons  peut-être  l'action  prolonge  d'un 
état  de  choses  antérieur.  C'est  ainsi  sans  doute  que- 
doit  s'interpréter  la  règle  connue  sous  la  Iprmule 


La  loi  de  survivance,  comme  la  loi  ^e  répartition  \ 
a  ses  limites.  Quand  une  flexion  n'est  plus  repré- 
sentée qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  quand 
ces  exemplaires  sont  eux-mêmes  devenue  mécon- 
naissables, l'intelligence,  dépourvaé^  de  direction, 
ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre.  Une  prudence 
inslinclive,  qui  est  le  produit  de  beaucoup  d'essais 

\ii^    <•  Voir  ci-dessus,  p.  40.  .  ■■ 
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mal^réussis,  fait.qu'alors  on  renonce  à  "des  conslnic- 
lions  devenues  trop  difficiles  à  comprendre.  Il  est 
r:îîc  que  le  peuple  manque  à  cette  précaujion.  Ce 
qu'il  ne  comprend  pas,  il  l'abandonne  ou  il  le 
Inmsforme.  J| 

y  a  Iransibrroé,  par  exemple,  la  construction 
^'éiîilive  dontil  vient  d'être  parlé.  Dans  des  exprès-^ 
sions  comme  :  la  place  MauùeN,  le  quai Henrilt,  ce 
n'est  plus  un  génitif  que  noSt  percevons,  mais  il 
nouft^semble  que  nous  prononcions  le  nom  même  de 
ces  voies  |)ubliques.  Ainsi  s*esl  formée  une  construc- 
tion qui  a  ii ni  par  prendre  le  plus  grand  développe- 
ment, ei  à  laquelle  nous  devons  la  plupart  de  nos 
noms  de  ràes,  de  quiis  etde  boulevards,  sans  parler 
des  mille  inventions  de  rinduslrie '. 


Il  peut  arriver  que  les  survivances  sofent  entre- 
tenues dans  la  langue  littéraire,  alors  que  déjà  elles 
ont  disparu  de  la  langue  du  peuple.  C'e^t  ainsi  qUe 
la  poésTe  a  conservé  l'habitude  des  inversions,  qui  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'une  liberté  des  anciens 
temps..  À  k  condition  qu'ils  rie  nuisent  pas  à  la 
clarté,  ces  restes  d'un  ûge  antérieur  sont  précieux  : 
ils  apportent  au  langage  de  la  dignité,  de  la  grûce  et 

i.  £^  rue  Monhuartte,  le  bouterartl  Malesher,U»,  ta   place    Vktor; 
lluf,o,  elc.  UtpUnej  SaintlUetrê,  les  lampe»  Sra»,  cl«. 
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de  la  force.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'écart  devienne 
"trop  grand.  Si  les  libertés  de  la  syntaxe  supposent 
l'existence  de  fTexions  depuis  longtemps  abolies  et 
^  "  oubliées,  une  certaine  obscurité'  né  peut  manquer,  de 
se  répandre.  La  forme  la  pluf  subtile  de  Varchaisn/é 
est  de  faire  appel  à  de^  moye.ns  grammaticaux  qui 
'  n'existent  plus  dains  la  conscieîice  populaire.  S'il  est 
relativement  aisé  de  remettre  en  circulation  d'anciens 
mots,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de'r^imcner  et  de 
foite  comprendre  les  anciens  tours.  La  survivance 
est  donc  une  loi  dy  langage  dont  il  appartient  li  cha- 
cun, selon  l'idiome  et  selon  l'occasion,  d#  mesurer 
les  justes  limites '.  ^ 


i.  Voir  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  l'allemand  dans  mon  livre  :  De 
Ccntèifjncment  des,  langues  vipahlei,  p.  63. 


y 


^' 


S 

":^" 


■i  * 


■Mm*' 


•S 


if 


CHAPITRE  V 


.^    V 


'  /. 


FAUSSES    PERCEPTIONS 


fausses  désincRces  du  pluriel,  —  Fausses  .désinences  des  cas. 
..  L'apophonie.  ^ 


. -^ous  sommes  ainsi  conduit  à  parler  d'un  phéno- 
mène proche  parent  du  précédent  :  «  la  fausse  per- 
ceplion  ».  .  //-  V 

Nous  croyofts  souvent, percevoir  la  désinence  là  où 
elle  n'est  pfis.  Ainsi  un  Anglais,  projQonçaiitl#  pluriel 
oxen^  croit  sentir  dans  la  syllahe  tf«  la  marque  du 
nombre  :  cependant  on  a  simplement  ici  le  thème 
anglo-saxon  oxen^  «  bœuf  »  ;  sanscrit,  ukiàn:lM  vraie 
marque  de  la  pluralité  est  tombée^  ;i 

11  est  aisé  d€  voir  à,  quoi  tient  cette  illusion.  C'est 
que  le  singulier,  ayant  pepdu  la  moitié  du  thème;  est 
réduit  à  la  syllabe  or.  Dès  lors,  entre  le  singulier  eV 
le  pluriel,  il  y  a  une  différence  qui  est  interprétée 
comme  servant  à  Texpression  da  nombre,  te  peuplé 
a  le  sentiment  de  Futilité,  mais  nullement  le  souci 
de  rhistoire.  Il  emploie  ce  qu'il  n;  9*il  faii  des  periçs; 
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il  utilise  ce'  qui  lur  res4e;îlfeit  entrer  du  sens- en 
des  syllabes  qui  n'en  avaient  pas.  La  perc^tion  est 
donc  fausse  au.  point  de  vue  de  l'iiistoire,  mais  aii 
point  de  vue  de  l'histoire  seulement.  — 

Le  même  exemple  peut  servir  pour  raHemand» 
11  est  même  arrivé  que  lallemànd  s'est  si  bien  per- 
suadé avoir  une  désinence,  qu'il  a  mobilisé  celle 
^syllaîfe  et  en  a  fait  librement  usage.  Non  seulement 
il  décline  :  der  Oc/ts,  die  Ochsen,  mais  il  f^it  :  der 
Mensc'h,  die  Menschen,  et  même,  en  déclinant  à) 
mots  d'origine  étrangère  :  der  Soldât,  die  SoldfxUen, 

L'allemand  a  une  autre  syllabe  dont  ï'bjstoire  est 
encore  plus  instructive. 

Quand  oh  dit  que  Kind  fait  au  phrfiel  Kind-er,  on 
donne  à  entendre  qua  er  est  la  d^encedo^  pluriel  : 
cependant  <?r  n' eSt  pas  autrWiîose  qu^ife  suffixe  es. 
ou  er  que  nous  avons  d^le  laWn^ner-is,  dms  le      !é^^ 
grec  tM^-<>«^  C^  W 
"^ne  catégorie  depuis  di,  pmi  ce  modèle   :  ^ 
Weiùer,  die  Lhàmér,  die/mcher^  die  Bûcher,  die 
Qptter.  Où  p^  donc  d^  feit 

aujourd'M^  reconn^re  dans  Kinder,  Weiàer~ 
Hàus-ep^ine  éés^nçe  du  pluriel  est,  au  point  de 
^pe4f  rhifto^,  1^^^^^  peé^piion,  ce  qui  n*em- 

^he  pas  ^*elle  soît  devenue  uiie  désinence  régu- 
lière dèlé^  langue  ^^^^^^^ï         *     :' 


i 


l>-<î^  > 
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^X.  ^glaiscAiR  qui  faigaitunclennement  au  pluriel  cildrn.ritdr^,  ^2 
à  eo^dre  ajouté  par-deasus  la  «yliiib^  en  tcMldren.  Sur  l'iJeiUité  ptjJS? 
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Les  faits  de  ce  genre  soiit  plus  aisés  à  observer. 
xlans  les  langues  modernes  que  dans ,  les  langues 
anciennes*.  On  en  devine  aisément  la  raison;  qui 
n'est  au  Ire  que  le  manque  de  documents  anAérieurs. 
Toutefois,  nous  voyons  >ju'en  latin  IV  de  cUilce, 
nobile^  faH  l'effet  d'être  le  signe  du  neutre,  quoique 
le  neutre  soit  simplement  réconrtaissable  à  rabsence 
de  désinence.  Il  suffit  de  rapprocher  le  grec  t^p'^;, 
neutre  t^pi,  ou  £j'^api;,  heutre  suyxpt,  pour  voir  que 
Ve  de  dnlce  tient  la  place  d'un  ancien  i  final. 

Si  l'on  pouvait  interroger  un  contemporain  d*Au- 
,  guste  sur  l'impression  qu'il  a  des  mots  comme  onùs^ 
sceiuêj  il  dirait  sans  doute  que  la  syllabe  us  est  là 
'  pour  marquer  la  désinence.  Un  Grec,  dans  Timpi^r- 
fait  fk'Jj  dans  l'aoriste  IXuTt,  pensait  sentir  la  troi- 
sième personne,  quoique  la  marque  de  cette  troi-> 
*sième  personne  (un  /)  fût  tombée.        ;  ,       ,  y. 

Une  autre  sorte  de  fausse  perception  est*  de  tfr(âr% 
à  la  prés(^nce  de  formes  grammaticales  qui  n'on|| 
jamais  existé.  En  latin,  la  décliaaison  est  ali  pluriel 
'  d'un  cas  plus  courte  qu'au  singulier  :' en  effet,  le 
datif  et  l'ablatif  ne  possèdent  et  n*ont  probablemenl. . 
jamais  possédé  qu'une  seule  et  même  désinence  plti¥ 
rielle.  Cependant  ce  déficit  n'est  pas  senti.  On  le  sen| 
si  peu  que  les  linguistes  ne  sont  pas  encore  d'accord 

pour  savoir  quel  est,  des  deux  cas,  c0|ui  qui  manque» 

*  "  ■■■?.) 

niilive  de  Kind  et  de  childr  voir  les  itémotreê  dt  ht  Sùttité  dt  tlnsuiê 
tique,:t.  VII,  p.  445.  * 
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.  Nous  venons/  de  voir  que  la  perle  |fl-une  dési- 
nence peut  ajc(uler  à  la  valeur  significative  de  ce 
qui  survit.  Les/pliénomènes  bien  connue  de  l'^/a/aw/ 
et  de  r/t<^/rt</// tirent  de  là  la  plus  grai^de  partie  de 
leur  imporlaijlce.        '  / 

On  sait  que  la  différence  de  voyelle/enlre'iwa/i  et 
mef$\^sxis^yiaf€rei  ^'ato  n'est  oullemfent  primitive, 
mais  que  «  Fadoucissement  »  de  Va  en  e  ou  en  ^?  est 
dû  à  l'influence  d'une  syllabe  finale  autrefois  pré- 
sente,  mai^"  plus  tard    emportée   par  l'usure  du 
temps.  Cette  différence  de  voyeUe  suffit  pour  distin- 
guer le  p^iriel  du  singulier.  Elle  a  même  d'aiitaûf 
plus  de  valeur  quelle  est  seule  aujourd'hui  à  mar- 
.quer  un  important  rapport  grammatical.  Cette  façon 
de  marquer  le  pluriel,  si  elle  avait  pu  être  intro- 
duite partout,  aurait  eu  le  mérite  de  l'élégance  et 
de  la  brièveté.  4  ^        J  : 

On  ne  peut  penser  à  la  différence  entre  man  et  men 
sans  songer  aussitôt  à  la  différence  çài  existe  ^ans 
la  conjugaison  entre  les. divers  temps  de  certains 
verbes  :  sing.sing,  sung.  Là  aussi  le  sentiment  pré- 
slnt  de  la  langue  n'est  point  d'accord  avec  l'his- 
toire. Il>emble  que  cette  variété  de  voyelles  ait  été 
inventée  exprès  pour  marquer  la  variété  des  tempi. 
CependarfTfl  n^en  est  rien  :  en  remontant  de  quel- 
ques  siècles  en  arrière,  -on  Constate  qu'elle  n'est 
qu'qn. accompagnement  d'autres  exposants,  lesquels 
sont  les   exposants   significatifs   et   véritables.   La 
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diversité  ilos  Voyelles  est  produite  par  des  .raisons 
.  secondaires,  raisonî^  d'accentuation  ou  le  contrac-. 
lion.  ]\!ais  le  senlin^ent  su^éré  par  la  langue 
moderne,  c'est  que  le  changement  d'i  ma  est  des- 
tine à  indiquer  le  prétérit,  que  le  changement  de 
Vi  en  il  est  fait  pour  marquer  le  participe.  N'étant 
pas  significatif  i\  l'origine,  ce  changement  de  voyelle 
est  devenu  significatif.  Peut-ôtrç  même  y  a-l-il  entre 
cet  avènement  à  la  signification  et  la  chute  de  l'appa- 
reil flexionnel  une  connexion  plus  intime,  car  on 
peut  soupçonner  que  le  peuple  ne  laisse  tomber  ce 
qui  lui  est  utile  que  s'il  sent  déjà  par  devers  lui 
<  qu'il  a  le  moyen  de  le  remplaçor.  \ 
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nouvelle.  -  ConclusÇ  Ju".™?^'""  *'  ""•  ■**'« . «■'«"»'»''  ou 

Dans  i^vreè  de  linguistique  publiés  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  l'analogie  occupa  une  grande 
•place,  non  sans  raison,  car  l'homme  «t  naturelle- 
ment 'mitatei^ét  sU  a  queVe  expression  à 
inventer,  «  ,  plu,  ,ite  fait  de  là  modeler  sur  un 
type  existant  que  d^  s'astreindre  à  une  création  orî- 

g.nale.Ma„.o„  se  trortpe^uand  on  présente  l'ana- 
logie cofame   une  cause.  L'analogie    n'est    qu'un 

moyen.  Les  vraies  causes,  nous  allons  lAcher  de 
les  montrer'. 

•,  Les  langues,  recourent  à  l'analogie  :  * 

--/•/'''"'■  ^"''"^  «'*'?««  </mc«Ué  d'expression   _ 
Une  formation  plus  commode  ayant  été  trouvée.   ■ 

mènt'nrjircTHr;!^^  ':s«'«.  t  '"^'^  '^  ■"«  ^^  ""  -  «-"•'-  ^ 

pré.iae  kVi,„mJX^g7'  consciente  et  opèrent  »  ,4u,„,  q„i 
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l'ancienne  formation  e^t,  en  quelque  sorfe,  arrêtée 
en  sa  force  (l'extension,  réduite  à  ce  qu  elle  possède, 
'  privée  de  toute  occasion  de  s'enrichir  davantage. 
Mais  dès  lors.qu'ell#ne  s'enrichit  plus,  elle  s\appau:, 
\r|t.  L'habitude  fait  que  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre,  l'ancienne  formation  est  délaissée.  Elle 
finit  par  n'avoir  plus  qu'un  petit  nombre  de  spéci- 
mens qui  lui  restent  fidèles,  spécimens  eux-mêmes 
de  plus  en  qUis  inconriplets  et  incertains. 

Un  exemple  frappant  nous  est  fourni  par  le  grec, 
avec  ses  deux  conjugaisons  en  jxi  et  en  w,  que  nous 
vovons  en  concurrence  dès  les  plus  anciens  temps, 
mais  avec  un  constant  recul  de  la  conjugaison  en  j^t, 
un  constant  progrès  de  la  conjugaison  en  w. 

La  première  est,  sans  aucun  doute,  là  plus  «an- 
cierfne',  comme  elle  est  la  plus  compliquée  et  la  pks 
difficile  Aussi  est-ce  une  formation  close,  réduite  à 
une  centaine  de  verbes  (à  la  vérité,  très  importants)^ 
dont  le  nombre  n'augmente  plus.  Dès  répoque 
homérique,  la  conjugaison  en  j*t  est  non  seulement 
parquée,  mais  attaquée  chez  elle.  A  côté  de  ottxvujii 
Ton  voit  se  produire  un  verbe  Sfixvjw.  Le  verbe  eljAi, 
«  être  »,  fait  au  participe  wv,  sur  le  modèle  de,).ûwv. 
LèTcrbe  filjji'.,  «  aller  »,  fait  à  Toptalif  toi|xt,  sur  le 
modèle  de  Ijoijxi.  Les  verbes  à  redoublement,  comme 

^.  Qitelqiies  linguistes,  en  ces  dçrnlèrcs  aanéefi,  ont  soulenu  que  la 
conju^'aison  en  ji».  élail  la  plus  nioticrne.  Nous  ne  pouvons  voir  dans 
celle  ihèse  qu'un  ingénieux  paradoxe,  que  la  vue  seule  du  latin  aurait 
dû  empêcher  de  naître. 
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Trîîrrw,  i^ijxvw,  y(-pyo{Aai,  qui  étaient  de  même  sorte  que 
T'IOr.^u'.,  oiotojxi,  x(/3|x<.,  ont  décidément  abandonné  la 
^conjugaison  en  jxt,  pour  passer  aux  verbes  en  w. 
La  conjugaison  en  {jl».  présente  donc  le  spectacle 
d'une  formation  saccagée,  battue  en  bi«èche.  Cha- 
cune des  pertes  qu'elle  a  faites  a  été  un  gain  pour  la 
conjugî^ison  en  w. 

La  mémoire  ne  se  <;h^ge  pas  volontiers  dé  deux 
mécanismes  fonctionnant  concurremment  pour  un 
seul  et  rûême  résultat  :  si  peu  qu'elle  hésite,  les 
formes  le  plus  souvent  employées  se  présentent 
les  premières. 

La  conjugaison  en  w  offrait  l'avantage  d'une  accen- 
tuation plus  uniforme,  d'une  moins  grande  variété 
de  voyelles,  d'une  isymétrie  plus  visible;  cet  o  ou  cet 
e  qui  vient  se  placer  entre  la  racine  et  la  désinence 
{Au-o^|xtv,  Xu-E-re)  est  comme  un  tampon  qui  empêche 
les  conflits.  La  facilité  plus  grande  devait  assurer 
la  victoire  à  la  conjugaison  en  «o. 

En  latin,  les  choses  sont  encore  plus  avancées.  La 
lutte  est  déjà  terminée.  Qui  se  douterait,  sans  la 
lumière  projetée  par  les  langues  congénères,  que 
sistere.biberelgignere.serere,  sont  d  anciens  verbes  à 
redoublement,  semblables  à  xtôr.jit,  St8w{jLt?  Les  sur- 
vivants de  l'ancienne  conjugaison,  erse^  fene^  velle  et 
quelques  autres,  sont  classés  parmi  les  verbes  irré- 
guliers. Encore  ne  sont-ils  irréguliers  que  pour  une 
partie  de  leurs  formes.  Le  travail  de  rangement  se 


<u 


• 
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conlinuant  dans  le  peuple,  telle  a  donné  en  bas-latin 

\ 

volêre^  d'où  le  français  vouloir;  posse  a  donné /?o/<?r^, 

d'où  le  français /?o?/uo2>.  Les  derniers  restes  onl  donc 

.1, 
1 

été  peu  à  peu  absorbés. 

Cependant,  telle  est  la  lenteur  de  ces  évolutions. 

f 

qu'aujourd'hui    encore,    dans    toutes    les   langues 
romanes,  il  reste  un  témoin,  unique  à  la  yérité,  de 

f 

v* 

la  conjugaison  en  {xt.  C'est  le  verbe  être,  qui,  par  ses 

■ 

^ 

\   anomalies,  trahit  sou  origine  plus  ancienne.  Il  est  - 

F 

d'ailleurs  fortement    entamé.    En'  espagnol    on  a 
somosy  SOIS,  son  y  comme  si  le  latin  était  sumus,  sutis, 

■ 

sunt.  L'italien  tire  un  gérondif  essendo  d'un  infinitif         * 

^   déjà  modernisé  ^^^r^.                                             ■ 
Ce  qui  s'est  passé  pour  les  verbes  a  eu  lieu  aussi 

.- 

# 

pour  les  substantifs.   Une  déclinaison  plus  facile, 
plus  claire,  gagne  du  terrain  sur  les  autres  décli- 
nai$^s.  Déjà  dans  les  inscriptions"  de  Delphes  on** 

trouve  TeOvaxÔTOt;,  àywvotç,  ev  àvopot;  tpCotç,  |v  tok  4*^ 

"■ 

Motç,  etc.  C'e^t  un  commencement  qui  amiooèé  ce 

qui  se  passera  dans  la  suite  pour  cette  troisième  décli^      : 

** 

^     naisôn,  d'un  maniement  trop  délioilil  A  l^mitaticHI^A          < 

t 

du  datif  àycovotç  est  venu  ensuite  un  àomiriatif  »Yô>y<i(#      ^^  ^^ 
C'est  ainsi  jque  se  préparent  les  formes  modernes 

comme  ôcp'^ovToi,  Yipovroi..  Déjà  ancienneinefll,  i^#6té 

de  çuXaJ,  pLàpw;,  ôtàxtiop,  on  trouve  les  iKMilinatifs        ^ 

■ 

• 

i 

• 

*      1.  Lç8  faits  sont  les  mêmes  dans  l'Inde.  Voir  Otto  Franke,  Dfe  Sueht               : 
nach  a^Stamm>n  im  Pâli.  (Annales  de  Bezzenberger,  XXII,  p.  aoâ.)              ';; 
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Quelque  chose  de  semblable  s'est  passé  pour  le 
féminin.  Jm^^VI^o™^  de  la  troisième  déclinaison  ont 
été  changés  en  noms  de  la  première  :  au  lieu  de 
»)vôi,  le  grec  moderne  dit  r^  (pXôva,  au  lieu  de  t/.v 
eXTcloa  il  fait  t/jv  thzlZxy. 

C'est  évidemmeWle  datif  pluriel  qui  était  la  pierre 
d'achoppement  :  le  déraillement  des  déclinaisons 
commence  toujours  sur  ce  point.  Le  participe  pré- 
sent  àxoywv  aurait  dû  donner  la  forme  peu.commode 
ixououTi.  Mais  déjà  dans  la  langue  d'Homère,  on 
trouve  àxo»6vT£ern  *.  Ces  foraies  en  e^Tt,  qui  ont  pris 
naissance  parmi  les  thèmeâ  comme  «V/o;,  devien- 
nent très  fréquentes  sur  les  inscriptions,  où  Ton  «/ 
par  exemple,  ip-yrovTso-Ti,  gôvTSTort,  eXôôvTs^yt,  aywvey^v, 

^û  rapprochant  «Y*^****^^  àYwvot^,  on  se  convainc 
que  des  deux  côtés  le  but  est  le  même  :  il  s'agissait 
d'éviter  «yw^i.  \  ' 

-  En  latin,  nous  retrouvons  les  mêmes*  faits,  et  d'nne 
façon  e^ore  plus  visible,  La  déclinaison  consonan- 
it<[|Ue  y  eçtdéjà  plus  nu'à  moitié  remaniée.  C'fjsl  au 
type  de  la  déclinaison  en  i  {avis,  coliis)  ({ne  les.dift'^- 
renle*  flexions  ont  été  ramenées.  On  peut  s'en  rendre 
<*dmptii^isénient  en  comparant,  '  par  exemple,  le 
grec  f  ep6vT-<uv  et  le  latin  ferenHttfii,  le  grec  <pépov7-a 
et  le  \aiia  fereni  ta f  le  grec   <pépovT-t«  et  le  latin 


<', 


I.  Odyssée,!,  351.  ^ - 
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ferent-ês  (pour  ferenteU)  *.  II  liiut  se  rappeler  que  la 

prononehition    latine   resserre  les  mots,  abrège  ou 

'éteint  les  syllabes  finales  :  autant   de   causes  qui 

devaient   rendre  la  déclinaison   peu    distincte.   Le 

remaniement  s'est  étendu,    de  proche  en  proche, 

jusqu'à  certains   nominatifs  :  ainsi  juven,  «  jeune 

homme»  (sanscrit  ;/wt;«w),  d'oùJw2J<?;i-/«/^,  est  devenu 

Juvenis;  ans,  «  oreille  »,  d'où  ati{s\dire,  auscuitarc, 

i<  écouter  »,  est  devenu  «w«>,  auris. 

B.  pour  obtenir  plus  de  clarté,  -7-  Autant  que 
possible,  il  faut  que  les  formes  grammaticales  ne 
prêtent  à  aucune  équivoque.  Si  elle^  sont  trop 
courtes,  trop  émoussées,  elles  menacent  de  devenir 
inintelligibles.  C'est  ce  qui  serait  arrivé,  par  exemple, 
pour  les  génitifs  pluriels  lie  la  seconde  déclinaison. 
L'ancien  génitif  en  um  (grec'wv),  dont  on  a  encore 
des  exemples  dans  des  locutioins  toutes  faites.',  cède 
la  place  à  un  génitif  en  ôrum  emprunté  aux  pro- 
noms, et  ayant  de  plus  cet  avantage  d'être  symé- 
trique aux  formes  en  ârum  de  la  premi^i^^  décli- 
naison. ■     ■  .  .  •     .     '  -,■>•■'  ,-,....,^,: 

Le  superlatif  était  primitivement  terminé  en  -wç 
De  cette  formation  très  simple,  -il  est  resté  xpC-roç, 


1.  Il  y  a  encore  quelque»  rares  traces  de  rétat  antérieur.  Aulu-Gello 
(XIX,  7j_jcile  dé  Lévius  rexpres'sion  silenta  loca.  Silenia  est  un  pluriel 
neutre  à  la^uanière  de  çtXoOvr-a.  Mais  le  latin  a  perdu  Thabitude  de 
ce»  neuti:es  :  il  dit-  veloo-ia^  locuplet'ia,  iimplic-ia.  Au  génitif  pluriel, 
on  a  encore  parentum,  Animantum  :  mais  la  forme  ordinaire  est  r«i/i 
{adulescentium,  infanttum,  discordiunt).  •        , 

2.  Prxfeclua  fubiumt  duo  milia  settertium,  têmpla  deum,  etc. 


s 
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TkTxpTp;,  ôIxotTo;.  On  sait,  en  effet,  que  les  nombres 
orcîîYiaux  se  forment  à  l'aide  des  mêmes  suffixes 
qui  servent  à  marquer  les  degrés  de  comparaison. 
Mais  cet  exposant  to;,  trop  simple  et  trop  court, 
pouvait  donner  lieu  à  des  méprises.  En  détachant 
l'a  de  Séxa,  le  grec  obtient  un  suffixe  plus  complet, 
xTo;;  de  là  les  superlatifs  comme  GiraTo^,  E^/a-ro;, 
itûjxaTo^.  Pour  surcroît  de  clarté,  au  suffixe  a-ro;  la 
langue  ajouta  encore  le  ?  du  comparatif -spo^  :  dès 
lors  on  eut  le  suffixe  txto;,  qui    permit  d'opposer 

Le  désir  de  formes  explicites  fait  comprendre 
comment,  en  français,  aux  anciens  nombres  ordi- 
naux /î>r«,<7«/ar/,  guint  (le  tiers  parti,  un  quart 
voleur  survient,,.)  ont  été  substitués  troisième,  qua- 
trième,... Des  anciens  ordinaux  latins  il  ne  reste  plus 
que  les  deux  premiers  :  mais  déjà  deuxième,  ay  lieu 
de  second,  est  familier  à  nos  oreilles. 

Dans  Ja  conjugaison,  certain^  participes  passés 
menaçaient  de  devenir  étrangers  au  verbe  dont  ils 
sont  tirés.  Qui^ent  encore  la  parenté  de  poids,  qu'il 
faudrait  écrire  pois,  et  de  pendre,  de  toise,  et  de 
tendre,  de  r0ute  et  de  rompre  '?  Il  était  utile  d'avoir 
une  forme'  qui  accusât  mieux  les  affinités.   Ainsi 


1.  Nous  devons  coMnodètod'Iiuae  historique  à  M.  Ascoli,  dans  les 
Siudiat  de  Curtius,  IX,  343»T-     ,   -' 

8.  Encore  au  xvr  aièr)è,  les  fracUonîJ,  en  malhémaUques,  s'appellent 

les  nombrei  roupls.  La  rouie  désigne  uneWe  qu'on  a  faile  en  ronii>ant 

1  '  la  furôt  et  le  terrain.    - 


\.'. 
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s'explique  la  laveur  qu'a  ^rencontrée  le  participe  eh 
rtftus  :  pendu,  lewUi;  rompu  '.  Le  mouvement  est  venu 
de  quelques  rares  avant-coureurs  qu'on  aperçoit  en 
bas-lalin  :  pcndutus,  decem\itmn,  incendutum.  Eiix- 
mèipes,  ils  sont  un  produit  de  l'imitation  (latin 
'  solùtus,  stiitutus]  K  GrAce  à  cette  syllabe  finale,  le 
français  a  \\'\\\\)\[  les  lignes  de  sa  conjugaison  en 
désordre.  *       .     . 

Au  lieu  de  nous  prenmes,  iious  faismes,  qu'aui'ait 
dû  donner  \Q\ixim  prendimus y  facimus,  on  {i  àxinous 
pren-o/is,  nous  fais-ôm;  au  lieu  de  vous  prcnts, 
qu'aurait  dû  donner  le  latin  prenditis,  on  a  dit  vous 
pren-ez.  D'où  viennent  ces  désinencerpHis  pleines? 
La  seconde  personne  du  pluriel  Tindique  suffisam- 
ment. EUes  ont  été  empruntées  à  la  première  conju- 
gaison '.  *  ' 

Donnons  encore  un  exemple  tiré  de  la  conjugaison 
grecque. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  les  aoristes 
seconds  des  verbes  comme  T'Ôr.^xt  avaient  une  dési- 
nence fort  courte  :  B«v,  f$xv,  eTrxv.  e^av,-  £^yv,  elc.  La 
langue  homérique  abonde  en  formes  de  ce  genre. 

Mais   on    en   voit  rinconvénienl  :   ces    troisièmes 

'  f  ~.  "  *       ■  - 

1.  Lps  enfants,  en  disant  ^'«i  /)rf«r/«,  »e  conforment  aux   modèlen 
fournis  parla  langue.  On  o,  depuis  longtemps,  reconnu  en  eux  daclifn 
auxiliaires  de  la  régularité  grainmaticale.  Au.  lieu  de  /  camty  I  eawthl 
on  les  entend  dire  «en  anglais  /  comed,  l  cutched.        ^  .         ^ 

2.  Les  veriKJs  latins  ayant  leur  imrfait  eii  «i,  comme  habui,  tenui, 
«nt  été  <le»  premiers  à  prendre  un  participe  en  ulun. 

3.  I.es  seuls  survivants ijui  n'aient  i>as  été  remaniés  sont  :  voui  diU» 
(thcilh),  vous  faifft  (facitif),  ,  .'  ;. ^  •  • 

^  '  '        '  ■       •      '. 
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personnes  du  pluriel  ressemblaient  trop  aux  pre- 
mières-du  singulier.  Le  moyen  employé  a, été  fort 
simple  :  grâce  à  une  rallonge  emp4;untée  à  l'aoriste 
premier,  on  a  eu  eÇT.TaVjHoraTxv^èYîiTxv^s^vo-av,  àvi^c^xv'. 
Un  fait,  à  première  vue  surprenant,  inais  attesté 
par  des  preuves  nombreuses,  c'est  que  les  suffixes 
les  plus  usités  dans  nos  langues  modernes  sont  des 
suffixes  empruntés.  Ainsi  le  grec  nous  a  permis  de 
former  nos  mots  eu"  isnie^  comme  optiniisme,  socia- 
lisme; en  istCy  comme  qriisle,  fleuriste;  eaiser, 
comme  autoriser,  fertiliser.  L'allemand  nous  ti  fourni 
le  suffixe  ard^  comme  dans  vantard,  bavard.  L'ila^ 
lien ,  le  suflixjB  esqiie^  comme-  dans  gigantesque, 
romanesque.  A  prendre  lés  choses  à*  la  rigueur,  les 
mots  en  al  comme  national,  provincial,  en  ateur, 

r 

comme  orMonnateur,  provocateur,  sont  formés  à  Taide 
de  suflixes  latins,  puisque  ces  mêmes  suffixes,  quand 
ils  s^ni  entrés  en  français  par  voie  populaire,  ont 
pris  un  autre  aspect.  C'est  le  besoin  d'avoir  des 
formes  explicites,  se  détachant  nettement  aux  yeux, 
qui  fi, procuré.  c.e  tour  de  faveur  aux  désinences 
étrangères  ;  les  nôtres  ayant  subi  l'usure  du  temps, 
s'étant  mêlées  à  la  partie  antérieure  du  mot,  ne 
s'étalent  pas  aveo  la.  même  évidence. 

Le  même  fait  s'observe  chez  nos  voisins.  On  sait 
le  sucGès  qu'a  obtenu  en  allemand  notre  désineace 

K  CurUu»,  Oas  VerJ^um,  I,  74. 
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-/>,  qui  a  donné  les  substanlifs*  en  -pî,  comme 
narlcere>i,  Zaxberei.  Les  Anglais  ont  erîjiprunlé  à  nôtres 
seconde  conjugaison  celle  syllabe  î.çA  qu'on^trouve 
non  seulemenl  ihins  finish,  uourish,  où  le  modèle  est 
fourni  par  le  français,  mais  {lunspublish,  dhtirrgidsh, 
oii  le  suflixe  est  transporté  par  imitation.     * 

A  toute  époque,  chez  toutes  les  natiÔQs»  il  s'est 
trouvé  des  puristes  pour  "protesfer  cantre  ces  em- 
prunts. Mais  ceux  qui  forment  le  langage/ voulant  • 
avant  tout  être  compris,  et  être  compris  aux 
moindres  frais,  s'inquiètent  peu  de  la  provenance 
des  matériaux  qu'ils  meltenl>D  œuvre. 

C.  Pour  souligner  soit  une  opposition,  soit  une  res- 
semblance. —" Le  langage  nous  révèle  ici  un. fait  de 
psychologie  :  Tesprit,  qui  associe  volontiers  les  idées 
par  couplés,  aime  à  souder  entre  eux  les  contraires, 
en  leur  donnant  même  extérieur.  En  même  temps, 
que  cela  aide  la  mémoire,  cela  donne  plus  de  relief 
à  hijmrole;  «  Rien  n'est  plus  naturel,  dit  le  philo- 
sophe anglais  Bain,  quand  nous  considérons  une 
qualité,  que  là  disposition  à  telournet* ,  à  l'autre 
qualité,  qui  eh  fait  le  contraste.  » 

Nous  commencerons  par  les  exemples  les  plus 
simples.  *  • 

Le  jour  et  la  nuit  forment  une  antithèse  vieille 
comme  le  monde  :  sur  le  modèle  àe  diu,  le  latin, 
détournant  l'ablatif  nocte  de  sa  déclinaison,  a  fait 


>  •  \ 
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noclu.  Sur  le  modèh  de  diwnus  il  a  h'dnoctumiis  «^ 
Une  autre  opposition  non  moins  vieille  est  celle 
(le  la- vie  et  de  la  mort.  Sur  le  modèle  de  vit if s,  le 
latin  a  fait  mortum.  Selon  les  règles  de^Ia  langue 
lali^ne,  morior  devait  faire  nmrtm,  çqmçie  orior, 
experior  font  ortm,  ea-peNiis  *.  ^Liis  l'occasion  de 
ranlithèsé  se  trouvant  à  toute  heure  ',  la  syllabe 
finale  de  l'un  s'est  communiquée  à  l'autre'. 

Les  expressions  «  avant  »  et  «  apre$  »  sojit  pareil- 
lement de  nature  à  s'influencer.  A  côfé  de  l'adverbe 
antid,  devenu  pius  tard  ante^  le  latin  a  formé  un 
adverbe  >o.s7iV/,  deyenu  poste  et  post.  Postid  s'est  con- 
servé, dans  postid-ea,  qui  est  modelé  sur  afitid-ea.  A 
la  base  se  trouve  lavSyHabe>05,  après  »  *. 

On  voit  que  pour  déterminer  une  création  par 
analogie;  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  lan^^ue  pré- 
sente des  modèles  en  grand  nombre.  Dans  les  cas 
que  nous  venons  de  citer,  un  seul  mot  a  suffi  :  mais 
c'est  que  les  deux  term^es  étaient  directement  à  l'op- 
posite,  L'analogie,  pourrait-on  dire,  fait  sentir  s|i. 
puissance  eihraison  de  la  situation.  C'est  ainsi  qu^'eû 
français  nous  avons  fait  l'adjectif  méndional,  dont  le 


4. 


1  Ori  nuoulenu  récemmcnl  que  c'esl  nociu  qui  a  influencé  diu  :  m.us 
pour  ttablir  la  vraie  lilinlion,  il  snfni  de  rappeler  le  sanscrit  dnan  i.u^ 
djus,  -  jour  •  iftûné'djut,  -  hier  •)•  ... 

2.  U  forme  morlus  e*i,  vn  elTel,  celle  que  le  verbe  a  roprise  dans 

les  langue»  romane».  *       ;.  .-.iv 

3.  Mortuumfiiiil   vivttm.   —  vivo  et   mohtvo.   C  /,  h.  M,  «.*...,. i a, 

4  8lft,  elc. 
\.  Sân^rit  pa$,  -  après  -,  dan*  piif-wï/. 
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qui  ne  se  trouve  nulle  par;/a.illeujr^,  serait 

contrarie  seplen- 


\h\ 


pliqi 


possible  u  expliquer,  sans 


Telle  locution 
prochait  de  s^on  con 
d'une  gêne,    d'un 
ix-ootov,  «  hors  des  pieds  ' 

Le^  Grecs,  c 


serait  inexplicable,  si  ok  ne  la  ran- 

Ainsi  èjXTîôooiv  (en  parlant 

icle)  rie  s'explique  que  par 


». 


Connaissaient  déjà /Tan alogie  par 
Il  appelée  d*un  joli  wom  :  ^uv2x<5po{XYi 

à.  L'image  est  enapruiltée  à  quelque 
pièce  de  bétail  qui  se  détache  de  sfes  compagnes  et 
va  suivfe  nn  autre  troupeau; 

/Nous  allons  maintenant  don neiV  quelques  exem- 
ples de  l'analogie  servant  à  soul/igner  une  ressenr- 
/lance.         -    ■     ■    ■;     \         .  '■         -"/  '  .  ' 

Lés  noms  de  parenté  comme  T^t-nip,  [lïiTr.f,  ôuyàTr.p, 
ayant  leur  datif  pluriel  en  -affvjje  grec  uUç,  «  iils  < 
^ui  n'avait  aucune  raison  pounj/celé^a  lait  pareilfë- 
ment  ulîtr»..  AL  J.  Wackernagc^  signale  un  cas  .^„. 
pareil  en  sanscrit  *.  Le  moi  pàti^  qiu.  veut  dire/à  Ir. 
mis  «  maître  »  et  «  époux  »,  a  deux  génitif»;  l'un 
(véguÛrj  -•  pa/ês  -~  quand  il  signifie  «  mJUtre  », 
l'autre  (irrégvUer)  — ~  patjm  —  quand  îl/^îgnîfie 
«  époux  ».  Cq  patjm  vient  dçs  génitifs  comtae ;?iVj/*, 
«  du  père  »  ;  mdUjs,^  «-^de  la  liaère  ». 

*■"'*■  '    r.  •  / 

i.  L'analogie  par  opi^osition  sc^relroute  également  dans  KanUlhèse 
r,Txeiç,et  ufietc,  ,x«xp«4ç^t>txp6;.  Voir  aU»»f(Alé»i.  Soc.  fing.,  IX)  ce  que 
jai  dit  de  l'adverL-*  (TtwitÇ.  ;      '  /     *  '      '      -^ 

.2.  Jaurnal  de  Kùhn,  XXV,  289, 
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Le  grec  avait  un  substantif  ojOxp  (génitif  ojOxto;), 
«  ujamelle  »,  dont  ranclenncléest  attestée  par  le 
latin  //ô^r  et  ralleinand  Buter,  ainsi  que  par  le  sans- 
crit ûdhar.  Ces  noms  en  -ap,  -aTo;  se  sont  multipliés, 
pour  marquer  quelque  partie  du  corps.  On  a  yovaTs, 
<i  les  deux  genoux  »>,  wa-rs,  «  les  deux  oreilles  n, 
TOpoff<i>7:xT£,  «  les  deux,  yetix  » ,  et  môme  xàpr,ap,«  la  tète  ». 

On  compte  erilin  dans  toutes  les  langues  quelques 
mots  qui,  rapprochés  par  le  seqs,  ont  aussi  été  rap- 
proches  par  la  forme.  Le  gbec,  par  exemple,  a 
XàpuyJ  et  fipvyç,  o-ûpiyî  *et  a-i^my;;  le  sanscrit  a 
anQUstha^  «  le  pauce  »;  ostha^  «  la  lèvre  »;  kohtha^  «le 
ventre  »  ;  upaitha,  «  le  giron  »>  ;  leâ  langues  celtiques 
ont  leurs  mots  en  dr/ï  et  en  orn  :  vagues  restes  de 
classificalion/ aux  irois  qimrts  effacés,  comparables 
'  à  ces^ignements  qui  attestent  encore,  sur  rempla- 
cement des  villes  (ii^parues,  que  les  homnies  ont 
ru trefois  essayé  d'y  bûtii*  «n  ordr^leurs  demeures  '. 

C'est  surtout  dans  la  syntaxe  qu'on  a  occasion 
d'observer  cette,  sorte  de«ymétne.  Beaucoup  de  cour 
struetions  qui  répugnent  à  la  pure  logique  trouvent 
par /là  leur  ejiiplicalion.  Si  les  verbes /éignifiant 
r  prendre,  ravir,  enlever  »  se  construisent  çn  latin 
avec  le  datif,  c'est  <|Ue  «  donner,  attribuer^  offrir  » 
se  construisent  avec  le  datif.  Si  l'o;!  dit  di/fùi^ere  aU- 


'  t.  Voir  filoomfield,  On  ptdaplation  ot,*mfixt*  in' congeneric  classer  of 
tuMahtivtê.  BaUimore,  1891.  —^Zimmer/Amtrican  Journal  of  Phiioiogy, 
1895,  p.  419.       ' 
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cm\  c'est  qu'on  dit  rredere  altcui.  Si  Ton  dit,  avec  le 
génitif,  oblièiffÊtur  nostri,  c*est  qu*on  dit,  avec  le 
génitif,  meminit  itostfî  '.  Enfin  si  Ton  dit,  avec 
l'ablatif,  in  urbe,  qui  a  l'air  d'impliquer  une  contra- 
diction, puisque  l'ablatif  marque  ijine  idée  d^éloigne- 
menty  c'est  qu'on  Sisait  ex  urbe.ab  urbe.  C'est  ainsi 
encore  qu'en  allemand  in  dem  HaitSy  zu  dem  Haus, 
où  in,  zu  se  construisent  av^c  le  datif,  (f  conduit  à 
employer  le  datif  dans  des  locutions  comme  aus  dem 
Haus^  von  dem.  Haiis.  Coiidime  on  dit  .en  anglais 
agrée  ivith  some  one,  on  dit  differ  with  some  one. 

Il  suffit  d'écouter  parler  les  personnes  qui  savent 
imparfaitement  une  langue  et  observer  les  fautes 
qu'elles  commettent  pour  voir  que  c'est  par  des  asso- 
ciations de  ce  genre  qu'elles  se  Idsseot  ordiofûre- 
ment  guider.  .         .        v        ;, 

D.  Analogie  pour  se  conformer  à  une  règle  ancienne 
ou  nouvelle,  —  Ces  mots  ont  besoin  d'être  expliqués. 
11  est  question  ici  d'une  régie  non  formulée,  que 
l'homme  s'efforce  de  deviner,  que  nous  voyous  les 
enfants  tÀcher  de  découvrir  :  en  lj| j^pôsan(^  J^ 
peuple  la  ci^ée.  Vidée  que  le  langage  obéit  à  des  lois 

r-  t  *  , 

fixes  est  profondément  imprimée  dans  Fesprit  du 
peuple  :  rien  d'ailleurs  n*est  plus  raisoAhàble^ 
puisque,  sans  lois,  le  langage  cesserait  d'être  intellî- 


.,  K 


1.  Oftliviseor  signifie  liltéralcincnt  «  jaunir,  s'efTacer  ».  La  métaphore 
vient  (l'une  écriture 'qui  {>èlit.  Varron  {D«  L.,  L*  Vf  10)  appelle  le»  moU 
sortis  de  l'usage  :  oblieia  verba. 
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gible  et  failliraiià  son  premier  et  uniqujs  objet.  Nous 
voyons  que  chez  Thomme  du  peuple  un  manquement 
à  ce  qu'il  suppose  la  règle  provoque  soit  le  rire, 
soit  le  mépris. 

Les  formes  qui  déroutent  par  un  aspect  infeolite 
sont  donc  considérées  comme  fautives  et  ramenées 
au  type  supposé  régulier.  C'est  ainsi  que  les  excep- 
tions  déviennent  de  moins  en  moins  nombreuses  et 
finissent  par  disparaître.  Les  linguistes,  conserva- 
teurs par  métier,  sont  ordinairement  peu  favorables 
à  cette  sorte  de  rangement.  Mais  l'analogie  remplit 
ici  un  office  nécessaire,  sans  lequel  bientôt  il  n'y 
aurait  plus  qu'obscurité  et  désordre. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  peuple  ait  à  résoudre 
des  problèmes  trop  difficiles  :  s'il  se  trouve  des  pièges 
sur  ^a  route,  il  y  tombe.  Isidore  det  Sévillè  enregistre 
un  verbe  de  la  première  conjugaison,  usîlé  de  son 
temps,  prostraf'€\  «jeter  à  terre  »  :  c'est prostravi qui 
I  produit  ce  vel^be,  le  chemin  qui  conduisait  à 
prosterhoxéidini  devenu  trop  difficile  à  trouver.  Déjà 
en  latin  classique  on  sl  delere,  «  effacer,  détruire  », 
%é  du  partit  û(^iSfi^^,  lequel  est  un  composé  de 
iinere.  Il  y  avait  un  Verbe  prasslarè^  composé  de  siare; 
aui  f^tsait  au  parfait  jora?5/2V«,  «  j'ai  surpassé  »;  un 
àuii^  yérh&  pf^stare;  dérivé  dp  prépus^rœ-situs) , 
«  préparé,  prêt  »,  a  donc  fait  également  prxstiit\ 
«j*al  préparé,  j'ai  fourni  11^^^^^^^^^^^^^    ' 

La  mémoire  du  peuple  est  courte.  Nous  voyons 
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un  pluriel  comme  onmes  (pour  hofnmes)   s'enrichir 
d'un  neutre  omnia  et  d'un  singulier  omnis  :  nous 
voyons  un  fc^.minin  felia:  (de  fela^  «  mamelle  »)  pro- 
duire un  masculin  et  un  neutre  *.  ' 
'    II  est  intéressant  de  voir  avec  quelle  ponctualité, 
la  règle,  une  fois  admise,  est  obeie  et  appliquée.  Le 
linguiste  qui  assiste  a  ce  spectacle,  et  qui,  connais- 
sant les  éléments  mis  en  œuvre,  voit  lés  matériaux;  - 
les  plus  disparates  passer  par  la  filière,  ne    peut 
s'empêcher  d'en  admirer  le  fonctionnement.  Oli  .a 
improprement  appelé  ceci  une  contrainte  (System- ■ 
zwang).  Il  n'y  a  point  de  contrainte  :  il  n'y  a  qu'obéis- 
sance volontaire  à  la  règle. 

En  voici  quelques  spécimeos. 

Nous  sommes  habitués  à  voir  lés  verbes  grecs  ^ 
prendre  à  Vimparfait  et  à  l'aoriste  Taugment  sylla- 
biqu6  ou  temporel.  Mais  noasiné  isomméspas  pré- 
parés à  voir  l'augmént  modifier  uq  adverbe  ou  un 
pronom.  C'est  pourtant  ce  qiii  se -passe  quand  des 
mots  composéffcomme  orrtàOoyuXaÇ,  «  arrière-garde  », 
aÙTÔjAoXoç,  «  déserteur  »,  donnent  naissance  chez 
Xénophon  à  des  imparfaits  comme  (om70o^v)^;ixit  et  à 
des.  aoristes  comme  nOToiAéXriO-t.  Personne  he  s'en 
étonfie,  sauf  le  philologue,  qui  y  voit  un  exemple  de 
la  logique  populaire.  En  grec  moderne,  où  l'aupaent 
subsiste,  on  le  place  sans  hésiter-devant  lerpréposi- 


1.  Felioia  arma.  Félix  omen. 
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prwme  a  révolution  du  langage. 


uFcijiiu  a  tâtons  qui 
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lions  :  on  dira  par  exemple. sitpoTtjjLwv,  «  j'aimais 
mieux  »  ;  i^6'/}.r^v%^  «  j'ai  dérangé  >>.  te  grec  ancien 
avait  déjà  commencé,  en  disant  sxàQsuôE.  . 

Que  le  lalîn  dit  pris  un  paKicipe  passif  ou  moyen 
comme  amamvit\  laudamini^  et  qu'il  en  ait  fait  une 
seconde  personne  de  la  conjugaison,  en  sous-enten- 
dant  estis^  cela  n'a  rien  de  bien  surprenant  :  c'est 
comme  si  en  grec  on  avait  çtXoû{ÀtvoC  e^rc,  TvjnàjAfvot 
crrs.  Mars  où  l'analogie  commence  son  œuvre,  c'est 
quand  nous  trouvons  amabamini,  amemini,  amare- 
minit  formes  hétërôclites ,  quoique  parfaitçâotent 
intelligibles.         '  *    ■ 

L'ânalo^e  est  surtout  curieuse  à  observer  qu^nd 
elle  se' trouve  aux  prises  avec  quelque  dittcuUé 
îiimrévue,"^^-' " -■■•'■■-v:  : -::;  ^  ^:/-^'-.  ;  ■■  ^ 

Ce  redoubUment  de  la  syllabe  initiale  des  verbes, 
obligatoire  au  parfait,  devenait  à  peu  près  impos- 
sible avec  les  groupes  «m,  éit}  m,  ou  avec  les  lettres 
i;,  (•  (hi  M^fi  de  i^etie  façon  lé  (^  a  tourné  la  diffi- 
culté. Dans  ce  cas,  au  lieu  du  redoublement,  il  se 
contente  de  l'augmént.  On  croirait  être  témoin  de 
quelque  compromis  comme  ^  présente  l'histoire 

des  institutions  et  des  lois.  Ou, si  cette  comparaison 

/'    '  •     • 

fait  une  trop  grande  place  à  la  raison  consciente 

■  ■  "     ■    ■  ■     '   ^'  ■    *-  '      ■*■ 

d*elle-méme,  il  semble.  qu*on  assiste  au  travail  de 

quelque  béte  in^nieuse  sç  bâtissant  sa  demeure 

avec  des  miitériaux  inégalement  propres  à  cétnisage. 

Ce  qull  importe  surtout  d'observer,  c'est  le  but 
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obscurément  poursuivi.  A  qui  étudie  le  verbe  grec, 
il  est  impossible  de  méconnaître  uœ  intention  de 
compléter  les  cadres  :  i\  côté  de  l'aorisle  indicatif 
r/^j7%  Ton  trouve  un  aoriste  impératif  Aucrà-w,  un 
aoriste  optatif  Àj^aia».,  un  aoriste  participe  X'Jv%i.  L'a 
qui  se  retrouve  dans  ces  diverses  formes  en  est 
comme  la  signature.  L'intelligehce  des  mas^s  se 
montre  ici  par  un  de  ses  côtés  lès  plus  intéressants  : 
elle,  vient  u  bout,  parles  moyens  les  plus  simples, 
des  difficultés  qu'en  toute  espèce  de  métier  ou  d'art 
la  matière  oppose  à  l'ouvrier.  ,   ..,  , 


■  / 


."#' 


^ 


Par  ce  qui  précède,  on  voit  ce  qu'il  faut  penser  de 
r.'Vnalogie.  A  considérer  l'usage  qui  eipr  %t  fait  dans 
quelques  livres  récents,  on  la  prendrait  pour  une 
^  grande^ponge  se  plromenant  au  hasard  sur-la  grana-; 
maire,  ^ôur  en  brouiller  et  en  mêler  les  formes, 
poiur  effacer  sans  motif  lesdistinclioas  les  plus^  lé^- 
times  elles  plus  utiles."  Tel  n'est  pi^Tii^p  çâractipi»  : 
elle  est,  au  contraire,  au  service  de  là  raison,  raison 
un  peu  courte,  un  peii  dénuée  de  m^ipoire,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  lé  vrai  et  néci^sf^lre  moteur  du 
langage.  ;>.   *  -    . 

Une  question  souvent  discutée  a  été  de  sa  voir. si  •  " 
«  dans  la  jeunesse  de  nos  langues  »  l'an alogfe  avait 
autant  -de     pouvoir     qu'aujourd'hui.    «    Peut-on 
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admettre V  dit  Cuilius,  des  formations  analogiques 
pour  des  temps  si  reculés?...  Les  formations  analo- 
giques ne  me  paraissent  très  vraisemblables  que 
pour  les  périodes  récentes...  O  n'est  certainement 
pas  un  hasard  que  Tattentioû  ait  été  d'abord  appelée 
sur  ces  iaits  h  l'occasioa  des  langues  modernes, 
particulièrement  des  langues  romanes.  »  ' 

Nous  ne  pouvons  pas,  sur  ce  point,  être,  de  l'avis 
du  savant  helléniste.  Si  l'altentiop  u  été  d'abord 
appelée  de  ce  côté  à  l'occasion  des  langues  romanes, 
la  raison  en  est  que  les  langues  romanes  laissent 
voir  à  découvert  leurs  origines,  avantage  qui  manque 
pour  les  époques  anciennes.  Mais  les  causes  qui 
amènent  les  changements  étant  des  causes  inhérentes 
à  respritJ>el  imposées  par  les  conditions.de  tout 
langage,  il  n'y  a  aucun  motif  pour  croire  qu'elles 
aient  agi  moins  puissamment  dans  le  passé. 

Est-il  vrai,  compi^Bf  J'^  dit  eacàra,,que  l'ana- 
îogie  soit  .une  force  aveugle,  allant  jusqu'au  bout 
sans  se  laisser  arrêter  par  rien? 

Il  est  difficile  do  le  croire  quand,  quittant  la 
théorie,  l'on  se  met  en  présence  des  faits.  L'expé- 
rience prouve  au  contraire  que  l'analogie  a  des 
limités,  lesquelles  sont  au  moins  aussi  intéressantes 
à  étudier  que  le  phénomène  lui-même.  Des  raisons 
de  clarté  ou  d*harmonie  suffisent  pour  la  tenir  en*^ 
échec. 


Une  dernière  question  serait -de  savoir  si  Tana- 
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nach  a-^Siamnilfn  im  Pâli.  (Annales  de  Bezzenberger,  XXII,  p.  202.) 
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logie  mérite  celte  sorte  de  mésestime  que  certains 
linguistes  semblent  lui  avoir  vouée. 

Poussée  trop  loin,  Tanalogie  rendrait  les  langues 
trop  uniformes  et,  par  suite,  monotones  et  pauvres. 
Le  philologue,  Técrivain^^eroïit  toujours,  par  goût 
comme  par  profcssion^u  côté  des  vaincus,  cVst-à- 
dire  d£s  formes  que  l'analogie  menace  d'absorber. 
Mais  c'est-  gnlce  à  l'analogie  que  l'enfant,  sans 
apprendre  l'un  à^rès  l'autre  tous  les  mots  de  la 
langue,  sans  être  obligé  de  les  essayer  un  à  uuy  ' 
s'en;  rend  maître  dans  un  temps  relativement  court. 
C'est  grûce  à  elle  qiie  nous  somtoes  sûrs  d'être 
entendus,  sûrs  d'être  compris  même  s'il  nous  arrive 
de  créer  un  mot  nouveau.  Il  faut  donc  regarder*^ 
['«analogie  comme  une  condition  primordiale  de  tout 
langage  :  si  elle  a  été  une  source  de  clarté  et  de 
fécondité,  ou  si  elle  a  été  une  ciàusé  d'uniformité 
stérile,  c'est  ce  que  l'histoire  individuelle  de  chaque 
jatogue  peut  seulement  nous  appreiwlre.    *  -  'y'^'\::-^'^':. 
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Nécessité  d'indiquer  les  acquisiUon*  à  côté  des  jjerles.  "T  j;;*»»»*^^^^  - 
Le  passif.  -  Les  suffixes  adverbiaux.  -  Conclusions  historiques. 
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Cotome  on  distingue  plus  facilement  les  vides  qui 
se  font  dans  une  société  qu'on  ne  remafque  les 
•forces  nouvelles  qui  se  manifestent,   ainsi  il  est 
plus  commun  de  voir  noter  les  pertes  subies  par  le 
langage  que  de  voir  décrire  les  ressources  qui  lui 
arrivent.  L'évolution  grammaticale  se  fait  si  len- 
tement et  par  un  progrès  si  insensible  que  la  plu - 
-'     part  du  tçmps  elle  échappe  à  Tobservateui-.  Cepen- 
dant il  est  peu  croyable  que  durant  un  espWe  de 
.  quatre  mille  ans  les  langues  indo-européennes  aient 
coistaminent  éprouvé  des  déchets/sans  compensa- 
tion d'aucune  sorte.  L'histoire   des  pertes  a  été 
faite  souvent  :  celle  des  «acquisitions  reste  à  écrire. 
Nous    allons,   à    titre   d'indication,  en   énumérèr 

g     quelques-unes. 

*         Il  nfe  saurait  être  question,  bien  entendu,   de 
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créations  ^j:  nihilo  \  approprier  à  des  usages  nou- 
veaux la  matière  transmise  par  les  âges  antérieurs, 
c'est  la  forme  sous  laquelle  nous. voyons  s'élaborer 
le  progrès,     r 

Èp  premier  lieu,  l'infinitif. 

Ceite  forme  si  précieuse,  la  preri^ière  qu'appren- 
nent les  enfants,  la  première  qui,  chez  deux  peuples 
mis  en  contact  et  essayant  de  s'entendre,  passe,  de 
l'un  à  l'autre,   n'a   cependant  pas  existé  de  tout 
temps.  Elle  est,  au  contraire,  le  produit  d'une  lente 
sélection  :  il  y  faut  voir  le  fruit  d'une  union  tardi- 
vement accomplie  entre  le  substantif  et  le  verbe.  La 
date  relativement  récente  de  l'infinilif,  lious  pou- 
vons déjà  la  pressentir  ^n  voyant  combien  le  latin 
et  le  grec,  d'accord  sur  tout  k  reste  de  la  conju- 
gaison, s'écartent  sur  ce  point  l'un  de  l'autre  :  il  n'y 
,  a  aucune  ressemblance  entre  Ja  dAioehce  de  Xk-^iK^ 
et  celle  de  légère,  entre  clvxt  et  em.  Et  même,  sans 
sortir  de  la  langue  grecque,    en  rapprochant   les 
.formés  dialectales  camine  i|A[a6v,  civai,  i»Aivat,oji  s'as- 
sure que  la  langue  grecque,  jusqu'à  uoe  épo*que  assez 
récente,  n'avait  pas  encore  fixé  sou  choix.  Le  latin, 
à  première  vue^  a  l'air  plus  décidé;  mais  pour  peu 
qu'on  y  regarde,  l'on  voit  qu'il  est  encore  pliis  Ipin 
de  réaliser  l'unité  dînfinitif,  cvvr  il  en  partage  la 
fonction  entre  trois  formes  :  Tintînitif  proprement 
dit,  le  supin  et  le  gérondif/ C'est  seulem^ïiiijdaus  les 
langues  modernes  que  cette  unité  eét  un  fait  accompli. 


A 
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L'ijQfînilif  représente  l'idée  verbale  débarrassée 
de  tous  ks  éléments  accessoires  et  adventices.  Il  ne 
connaît  ni  là  pen^otine  ni  le  noftibre.  L'idée  de  la 
voix  (actif,  moyen  et  passif)  Ini  est,  au  fond,  étran- 
gère*. L'idée  du  temps  elle-même  n'y  est  entrée  que 
par  une  sorte  de^su-perfélation  et  grûce  à  des  retou- 
ches tardives.  Certains  grammairiens  ont  voulu  faire, 
del'infinitif  un  mode  du"  verbe  :  mais  il  n'est  pas  un 
mode,  il  est,  comme  le  disaient  avec  raison  les 
anciens,  la  forme  la  plus  générale  du  verbe  {p  ysvtxw- 
TXTov  pfjjjia),  le  nom  de  l'action  (ôvojia  -n^'^^T.'m)'. 

Pour  sentir  l'importance  de  cette  forme,  il  suffit 
de  lire  quelq.ues  ligi^es  d'une  langue  «moderne. 
Moitié  verbe,  moitié  substantif,  mais  ne  portant  pas 
le  bagage  encombrant  dont  se  chargent  ces  deux 
isortes  de  mots,  l'infinitif  rend  les  mêmes  services. 
Comme  le  verbe,  il  a  la  force  transitive;  il  peut, 
comme  le  verbe,  s'associer**  un  sujet;  U  se  fait 
accompagner  comme  le  verbe  d*uu  a^lvefbe  ou 
d'une  négation.  Mais,  d'autre  part,  employé  comme 
substantif,  il  peut  être  sujet  ou  compK'ment;  il  aé 
met^après  des  prépositions  comme  û,  dCy  potrr,  sans, 
et  toujours  sans  l'embarras  des  désinences,  jl  est 


l.Un  vin  aqrinMe  à  boire —  Un  conseil  difficile  à  suivre.  —  Une  offenae 
im/wsêible  û  pardonner.  —  En  grec  xaXôc  ip&v,  à(io;;0au{jiâ9S(,  oi^tov 
liaterv.  7—  En  latin  :  mirabile  pijrw,  difficile  dictu,  elc.''Cicéron  (Ad  Fatn,, 
IX-,  l'S)  nous  donn^  en  passant  cet  exemple  de  changement  survenu 
dans  lé  sens  :'  Nunc  ades  ad  imperandum,  vel  ad  parendum  potius  :  sic 
enim  antiqui  loquebantur. 

2.  Infinilorum  vie  in  nomen  rei  resolvitur.  (Priscien.) 
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propre  à  exprimer  une  exclamation,  un  désir,  un 
ordre.  11  est  moins  exposé  enfin  à  cet  épaississement 
du  sehs,  à  cette  crislallisalîon,  à  cette  concrétion 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  et  dont  tous 
les  substantifs,  même  les  substantifs  abstraits;  sont 
menacés  '. 

ICn  présence  de  pareils  avantages  on  se  demande  , 
ce  qui  a  pu  retarder  à  ce  point  la  création  de  rinfi- 
nilif.  Pour  répondre  à  cette  question,    il  faut  un 
instant  jeter  les  yeux  en  arrière  et  considérer  le  plan 
général  de  nos  langues. 

Toutes,  les  fois  qu'il  est  questian  de  classer  les 
langues  d'après  le^r  plus  ou  moins  de  perfection,' 
nous  sommes  habitués  à  parier  de  la  famille  indo- 
européenne com'me  placée  au  degré  supériepr  de 
l'échelle.  Cependant  il  ne   faut  pas  jchercher  bien 
longtemps  pour  y  retrouver  ce  que  nous  regardons 
comme  une  caractéristique  xles  idiomes  peu  avancés. 
Certaines^langues  de  rAmérique  peuvent  dire  «  ma 
tête,  ta  tète,  sa  tête  »,  mais  non  pas  «  tête  »  en 
général.  Cela  est  assurément  barbare.  Mais  il  n'en 
était  pus  autrement  du  verbe  indo-européen,   qui 
pouvait  dire  cpipw,  <pi?8t>,  <fip«t,  mais  non  pas  »ïp«tv. 
Dans  le  plan  primitif,  l'action  était  toujours  rap- 
portée à  une  personne.  Une  forme  comme  StSwjxt, 
olooO'.,  représente  à  elle  seule  toute  une  proposition  : 

I.  Compni'pr,  îwir  exemple,  ftmi  et  fructutt  regere  ei  regio,  elc.  Voir 
ci-des8ous,  le  clia|tili^  de»  mots  abi^lrails.  ^ 
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elle  conlient  à  la  fois  le   verbe   et  son  sujet.  No§ 
langues  né  sont  donc  pas  si  loin. de  l'élat  dit  holo 
phi'aslique,  où  le  mot  était  à  lui  seul  une  phrase. 

L'infinitif,  esl  une  conquête  de  Tabstraclion.  Il  a 
fallu  le  chercher  en  dehors  du  verbe,  parmi  les 
substantifs.  L'élaboration  de  Tm^kiilif  était  déjà' 
commencée,  mais  non  pas  terminée  a'^poque 
proethnique  :  il  a  fallu  des  siècles  pour  que  chaque 
idiome  fixât  son  choix  sur  une  certaine  forme  de 
substantif,  et  pour  qu'elle  fût  mise  en  possession, 
à  Texclusion  des  autres,  de  quelques-unes  des  pro- 
priétés essentielles  du  verbe.-    ' 

C'est  ici  qu'on  doU  apprécier  les  avantages  de  ce 
qu'on  appelle  le  uianque  de  Iransparooce  ou  Talté- 
rutioni phonétique.  Celte  prétendue  décadence  n'a  pas 
peu  ccjiUribué  à  donner  à  l'infinitif  toute  son  utilité. 
Il  est  difliçile  de  savoir  avec  certitude  i\  quel  cas  de 
la  déclinaison  appartenaient  les  formes  grecques 
comme  ÇiuyvjjAtvi'.,  locîv,  ^ipcdrOai.  Mais' cette  indéci- 
sion n'a  fait  que  les  rendre  plus  aisées  k  manier.  Il 
en  est  de  même  pour  l'infinitif  latin.  Si  les  formes  sur 
le  modèle  de  videre,  audire  ont  fini  par  évincer  les 
formes  du  modèle  de  visum,  auditum,  cela  tient 
peut-être  à  ce  que  la  marque  de  la  déclinaison  y  est 
plus  éiïacée.  "^ 

.  Je  rappellerai  à  ce  propos  un  fait  qui  montre  bien 
l'importance  que  l'infinitif  a  prise  dans  nos  langues. 
Quand,  au  xui*  et  au  xiv*  siècle,  rallèmand  s'est 
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enrichi  d'une  quantité  (LeT  Verbes  français,  il  les  a 
adoptés  sous  le  costume  (de  rinfinitif,  en  sui^ijoutanl, 
de  façon  assez  bi/ari-e,  les  désijienees  allemandes. 
C/esl  aiuvsi  qu'on  trouve  eliçz  Wolfram  von  Eschen- 
baCh  fisr/deren^  «  attacher  »;  (eischm'erij  «  laisser  »; 
loschiercn,  a  l9gor  >i\  parlieren^  <<  parler  »,  et  beau- 
coup d'autres,  il  en  ré^dte  qu'au  présent,  quand 
l'Allemand  dit  ich  spaziere^  il  ajoute  à  Tinfinitif 
i^spucier  la  désinence  dé  la  première  personne.  Uien 
ne  prouve  plus  clairement  comment  l'idée  du  verbe, 
dans  nos  langues  modernes,  s'est  incarnée  dans 
J'infinilif  *. 


*% 


On  demandera  comment  le  grec,  ayant  «u  autre- 
fois  l'infinitif,  a  pu  le  laisser  tomber  en  désuétude  au 
moyeu  Age.  Cette  perte  est,  en  effet,  Ton  des  événe- 
ments les  plus  surprenants  de  la  linguistique  indo- 
européenne, car  de  dire,  comme  on  l'a  fait  récem- 
ment,  que  l'inlinitif  grec  s'est  perdu  parce  qu'il 
était  trop  souvent  employé,  c'est  une  explication  qui 
dépasse  les  intelligences  ordinaires.   Mais   il  faut 

i.  dette  explication  des  verbes  allemands  en  iertn  a  été  contestée 
rt^:emmcnt  j^r  M.  Léo  VVieHer  (Amencan  Journal  of  phfhiof/yy  1895, 
y.  330).  Ce  Hiiv&nt  pt!nHC  t^»'\\  en  faut  chercher  l'origine  dans  lei  noms 
en^lV»',  ien'r,  ct)mnie  /loitierre^  •  (liUicr  ««d'où  floUieren^  •  flàler  «.Mais 
wK  faits  ne  paraissent  v^xxbte.  d'arcori  avec  cette  explication.  Les  sub- 
stu^l qu'il  faut  8up|k)Her 'manquent  le  plus  souvent.  En  outrn,  nous 
vlUP^cfairemont  deux  désinences  su{K;rpo»ées  dans  les  verbes  royimo 
ondfetoifrrn,  français  conUuire\QV\  a  dyne  Icdnùt  d'admettre  une  siiiR'r- 
position  analogue  i»uur  ies  autres.     *  >^ 
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remarquer  que  Ttlbscnce  de  rinfinilif  est  surtout 
devenue  une  lacune  douloureuse  le  jour  où  le  néq- 
grec,  se  relrouvant  eu  présence  des. autres  langues* 
de  TEiffope  moderne,  a  senti  le  besoin  d'en  égaler 
les  ressources  de  syntaxe.  Il  faut  croire  que  ni  les 
liturgies  de  l'Eglise,  ni  lei^  chants  populaires,  en 
Ijur  langage  bref  et  srmple,  n^en  avaient  éprouvé  le 
besoin.  La  locution  6i,(0£X£'.  wx)/avec  le  subjonctif 
eu  te.nait  lieu.  L'outil  intellectuel  se  pfçrd  avec  le 
non-usage  :;une  farme  trop  rarement  emplcTyée 
s'eiïace  de  la  mémoire  '. 

Par  un  étrange  renversement  des  choses,  on  a 
cru  autrefois  que  les  verbes  avaient  débuté,  ^ar 
rinfinitif.  «  Les  hommes»  dit  un  écrivain  du  coih- 
mencementide  ce  siècle,  lés  homnîes  ne  s'expriment 
d*abord  que  d'une  manière  généi-ale  :  et  co  n'est  que  ^ 
par  la  suite  "^'ils  en  viennent  à  analyser,  à  particu- 
lariser chaque  idée.  A  mesure  C|ue  les  langues  attei- 
gnent à  leur  maturité,  les  formes  inflnitives.  dispa- 
raissent, mais  avec,  une  juste  mesure  :  elles  servent 
encore  à  dooner  do  la  variété  au  style,  quoique 
déjà  l'on  s'aperçoive  qu'elles  deviennent  moins  fré- 
quentes.  »  Il  est  impossible  de.. fermer  plus  résolu- 
ment  les  yeux  à  la  vérité.  L'infinitif  résumé  des 
siècles, d'efforts  :  il  est  la  plus  récente  des  formes, 

verbales;      ,: 
•       •'  / 

i.  On  trouve  déjà  dans  \e*  Évangiles 'ai>ocryplies  :  Sikbt  îva  ii:i6o-j- 
Xij9(d]i.tv« —  IIp4ir(t  îva  àico9TtîX(i»|uv. 
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passif; est  du  nombre  de  ces 


Comme  l.infinil 


moyens  d'expression  qu'on  qst  tenté  dé  croire  beau- 
coup  plus  anciens  quik  ne  sont  en  effet.    _.^ 

Sylvestre  de  Sacy,  qui  a, écrit  pour  Tusage  de  ses 
enfants  des  Principes  de  ffrdmmaire générale ^  présente 
le  passif.comme  l'une  des  dieux  formes  nécessaires  du 
verbe.  Il  en  donne  trois,  raisons.' Le  passif  est  néces- 
saire :  r  quand  on  veut  exprimer  une  actiob  sans 
nommer  le  sujet  agissant  :  «  Je  siîis*affligé  »; 
2''  quand  on  veut  plutôt  faire  ressortir  l'objet  qui 
souffre  l'action  que  le  sujet  qui  la  fait:  «X'empire 
romain  fut  fon'dé  par  Auguste  *n^  3-  pour  varier  le 
discours  et  empêcher  la  monotonie.  ;  V 

Un  linguiste  d'iii]^  éçol^  difljéreoier  io^  trop 
enclin  de  son  côté  aux  théories,  Hartung  S  explique 
l'actif  et  le  passiieh  les  réduisant  à  des  directions  . 
4a«s  respaee^L*aettf  répond  à  la  question  l^iié  (id'oft 
raccusatii)  ;  le  passif  répond  à  la  question  uride  (d'oft 
l'ablatif  ou  le  génitlT).  *.    *  '    ^ 

W  est  inutile  lie  montrer^  ce  que  ces  explication^ 
ont  d'artificiel.  Le  passif' n*€st  pas  une  forme 
ancienne  \  on  peutje  d^i^ner  rien  qii%  voir^combieiii' 
diffèrent,' quant  aux  dé&inéncés7^poj*ai  et  ^wor.  Le 
passif  est  une  forme  que  les  diverses  langues  tndo» 
européennes  se  sont  donnée  après  coup,  longteiaipg 
après  que  le  système  de  leur  conjugaison  fut  achevé 

1.  encyclopédie  cl'Ersch  et  Gfubttr»  lUi  1.  X1|I,  p.  iVU-  K    !|  -  V 
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en  ses  li|i^s  priacipales.  C'est  en  8*eai|mrant  de  la 
forme  réfléchie  qne  la  plupart  d*entre  elles,  et  parti* 
cuiièrement  le  latin  et  le  grée,  sont  parvenues  à  créer 
une  JMX  passjye.  > 

Ponr  comprendre  comment  la  forme  réfléchie  peut 
tenir  lieu  de  passif,  je  me  contenterai  de  citer  qMeU 
qués  phrases  oô,  encore  ailjourd'haî,  nous  nous  ser- 
vfz(ns  du  même  tour  :  '         .         ,    , 

a  Les  grands  poids  te  (ranêpat'ieni  mifiux  par  la 
^roie  maritime.  *  ;        '    *,     .  * 

«  Cette  forme  de  Tétement  ne  se  porte  plus.  » 
«  Ces  éyéhemeniA  te  êotii^ïiei  oubUéê.    * 
«  Le  monde  de  la  nature  te  divite  en  trois  règnes.  »• 
Et  en  italien  iJHceti,  lemetL  £t  même  :  arreni^ 

Cle  U^èsi  pas  que  Ildée  du  pasnf  fiSkl  dijfflcile  à 
conccToir  :  «  je  suis  frappé  »  n'est  pas  plus  malais^ 
i  comprea#e que  «  je  frappe  «.Lé difficullf  fenail 
d'ailleurs  :  elle  venait  du  plan  ^e  nos  langues, 
qui  est  en  contradictîbo  a^ec  Tidée  passive,  lés  lan* 
f^es'  indo-eurojpéennM  présentant  la  phrase  sous  la 
forme  d'un  petit  drame  où  le.  sujet  est  toujours 
agissant.  Aujourd'hui  encore,  fid^p  à  ce  plaioi,  elles 
disetit  :  «  bi  vent  agite  les  ari)res.«wlA  famée  monté 
au  ciel....  Une  surface  polie  réfléchit  la  lumière  ..)  La 
colère  aVeu^e  r^priÇ^i-^J^  leiiips.  |M^  vite....  H 
feit  nuit.;.,  ^ux  et  deux  font  quii^re....  «Chacune de 
ces  propositions  contient  Ténoncé  d'un  acte  attribué 
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au .  sujet  <le  la  phrase.  Il  fallait  donc  que  le  paséif 
lui-même  fût  imaginé  sous  la  forme  d'un  acte.  * 

•C'est,  en  effet,  ce  que  nos  langues  ont  réalisé. 
Elles  ont  créé  plus  ou,  mains  térdiyeinent  le  passif 
en  le  présentant  sous  la  forme  d*un  acte  faisant 
retour  sur  le  sujet.  PasdlursL  signifié* «  il  se  nourrit  », 
avant  de  signifier  «  il  est  nourri  »:  AtSàar)coji.ai  signi- 
fiait «  je  m'enseigne  moir-ini&mè  »  avant  de  signifier 
«  je  suis  enseigné  ».'  A  ce  stijet  lés  langues  germa- 
niques et  slaves  sont  particuliérement  iùstructives. 
Nous  y  trouvons  les  étapes  successives  de  là  méta- 
morphose. En  vieux  norrois,  their  finnasik  vêat 
'dire  :  «  ils  se  trouvéût  [l'uii  l^auire  »].  lléh  est  sorti  ' 
une  forme  ifieir  finnask^  «  ils  se  trouvent  »  [c'est-à- 
dire  ils  sonlv  ils  séjournent],  ^t  finalement  «  ils  sont 
trouvés  »  [c'est-à-dire  inveniuntur],  Pai^éilie  chbse 
se  présente  en  lithuanien  et  en  slave.  C'est  même 
la  famille  leltd-slaveqai,  j>a^  Iransparfînce  de 
ses  fornaes,  a  mis  d'abord  sur  là  voie  de  l'origine 
du  passif.;,  r-:.      ,-^!v.;;.,v^-;.'V<-^:v'- v ;.-:'" ^ 

Nous  avons  ddnxî  ici  tin  nouvel  exemple  de  l'inteà- 
tion  qui  préside  aux  évolutions  du  langage,  en  même 
temps  que  de  la  simpliçUé  presque  enCaptine  par 
laquelle  cette  intention  arriva  à  ses  ÔnSé  Lé  passif 
semblait^  directement  opposé  à  l'idée  exprimée  jpar 
nos  verbes  :  et  cépendaiii^  en  des  idionïes  iêloigâés 
l'uïi  de  l'autre,  "pair  un  moyeii  identique,  le  passif 
a°  til|f>é  son  expression  -  .V 
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ACQUISITIONS  Nt)UN;8UBS^  ''^1 

Je  veux  encore  donner  un  Dxeaiple  de  cette  Intel- 
lij^ence  cachée,  et  pourUnt  si  attentive,  qui  proâte 
même  des  inoindrés  accidents  pour^  fournir  à  Ja 
pensée  une'ressource  nouvelle.  » 

Tout  le  monde  sait  que  Tàdverbe  est  un  ancien 
adjectif  ou  substantif  sorti  des; cadres  réguliers  de  la 
déclinaison.  C'est  ainsi  que  primum,  ceterum,  potiuê 
<M>nt  d'anciens  accusatifs,  que  crébro^  màiio,  vulgo 
sont  d'anciens  ablatifs.  Mais  d'où  viennent  les 
adverbes  en  -«,  comme  puic/ire,rec(e^C est  ce  qu'on 
n'a  pas  assez  cherché  jusqu'à  présent. 

Le  latin  aimait  à  changer  de  déclinaison  ses  substan- 
tifs ou  adjectifs,  quand  ils  s'allongeaient  d'un  préfixe 
';^. quand  ils  entraient  en  u4  composé.  Animm  fait 
exanimU,  /i^ma  a  liait  i«/aww,  divus  a  îoxiproclimsé 
j^^  de  suite.  L'ablatif  de 

c^s  mots  en  ^  ^tait  eti/  ou  #.  A  une  époque  où  la 
fangue  latine  n'était  pas  encore  fixée,  on  avait  donc 
le  çho^^  <^Btre  infirmm  ou  infirmis,  prsectàhii  -  on 
prmctarÎÊ,  dont  l'ablatif  étaitxt>2/<rmo  ou  infirme, 
prœclaro  ou  i)rd?c/are.  L  usage  tCd,  pi^^anqéé  de 
tirer  parti  de  cette  douEIe^  forme  :  il  a  clbnné  la  pré- 
férence à  la  forme  en  ^  qui  se  détachait  mieux  de 
la  4écïiiàis(](n  ordinaire.  Non  seulèmient  cette  fonae 
a  été  préférée  pour  ràdverbe,  mais  elle  a  été 
généralisée,  en  sorte  qu'on  a  eu  aussi  firme,  clare, 
L^|Mttêài9/9rsi/l//,  qui  correspond  au  latin  finpro^, 
est  un  témoin  ne  permettant  aucun  doute  sur  celte 

'l/A/.  tV.      ■•..■•-■ 
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origine.  La  langue  latine  est  entrée  ainsi  en  posses^ 
sion  d'une  désinence  proprement  adverbiale,  dont 
eD)ë  a  fait,  comme  on  sait,  le  plus  large  usage  *. 


.  «.■ 


\. 


Une  observation  d'une  nature  un  peu  difTérente 
vient  se  présenter  ici;  Nous  venons  de  citer -deux. ou 
trois  exemples  des  acquisitions  faites  par  no^langiies  '. 
Elles  '  sont  assurément  précieuses  et  importantes. 
Cependant,  si  utiles  qu'elles  soient,  ^es  n'appro- 
chent  point,  ni  pou?  la  valeur,  ni  pour  le  pombre, 
des  acquisitions  antérieurement  capitalisées,  je  veux 
dire  de  cet  appareil  grammaliibat  qiii.^constitaje  le 
fonds  commun  des  langues  indo-européenn(^8  etquj 
était  déjà  chose  ancienne  «et  parfaitement  fixée  à 
l'époque  où  le  sanscrfC,  le  grec*-lè7reUii,  le  germa- 
nique, le  slave,  le  celtique  appa/*ajs8el]t  pour,  la 
première  fois.  On  a  par  là,  si  je  Dj^  me  trompe,  an 
moyen  de  mesurer  du  regard  randiquité  des  lan^^en^ 
indo-européennes.  /  i  «     Y   :  ix  " 

^Par  antiquité  des  lanjgiies  indCheuropéennes  j.é 
n'entends  pas  Tantiquité  d'une  race,  éboie; difficile  % 
concevoir  et  à  comprendre,  noiai^  ranttquité  d'une 

.  Soc.  ling,,  VII,  m^r.%!f^d-::k^'f.:^^m^^^^ 


1.  Voir  lifém 

2.  On  jTkoùrrait  encore  citer,  dans  lèt  t«)iâ[a«fl'  slkTAÎ,  ît  ertaâii  dié 
«  Genre  animé  >,  qui  *repofie  sur  une  di^ncUon  morpbologiq<io  entfé  • 
les  subslAntifs  désignant  les  é Ires  doués  de  vie  et  ceux  qui  ae.lp  sont; 
IMiH.  Celte  distinction  est  venue  a|Mrès  coupjel  grâce  à  un  pur  aceideÉtt  «" 
(le  la   langue.  Voir  le  travail  d'A.  Maillet,  dans  la  Mi^Uothéfue  •  de 
l'Ecole  des  hautes,  étudm,  •  ,.    V       / 
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W¥;  ^,  AGQU^tTi0^îft  PiOCVEtLte. 

cmlisalioQ.  Pour  qu*une  gramipaire  et  lin  système 
inoq)hologique.alleigQeQi  le  degré  d*uaité  et  de  fixité 
que  noQs  constatons  à  la  base  des  langaes  aryenn^f 
il  faut  une  ceintaine  perpétuité  dans  la  tradition./ 
Cette  perpétuité  sopposè,  sinon  une  littérature,  du 
moins  desf  formules,  des  ch/ints,  des  textes  sacrés 
transmis  p  Age  en  Age. 

Gommé  il  n'y  a  aucune  niison  4^  supposer  qiie  les 
ehoses.aient  sui?i  dansées  anciens  temps  une  marche 
plus  accélérée,  cela  nous  permet  d'estimer  à  vue  de 
pays  rétendue  du  {«ssé.  Qn  irient  de. voir  èa^^o'ila 
fallu  de  temps  pour  quelchacune  de'  los  langues  ait 
un  iiiqnitif,  un  passif,  des  désinences  ^(Kp^alès. 
Encore  le  choix  lii-en  ést-il  défintti  yemeiit  arrêté^ 
qu*après'  de  longs  siècles.  DVutre  part,  iTticiuiâi- 
tion  d*iastrumeats  nouYeauXi  Mi  me  rarlîcle,  les 
verbes  autiliaires,  na  pas  exige  moins  de  tcnips. 
Nous  devons  donc  aborder  pour  la  période  anté*' 
Heure,  bien  autram^nt  importante,  uq  nombre  de 
Siècles,  au  moins  équivalent.  Là  quréeV  historique 
^iie  nous  pouvons  etnbnfsser  du  reAird,  depuis  les 
iers  chantt.  védiques  jusqu'à  iios/jouts;  cb(pi- 
prenant  environ  trois  mille  ai^^  ce  n'est  pas  ti^p 
ns  doute  de  demander  troisi  milirÂulrQjs  années 


mi^ 


?(i 
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pdui^  la  piéHodé  imtérieure.  Il  n'a  pas  fallu  moins 
pour  fpnder  la  ~  séparation  du  nom  et  du  verbe, 
pour  ^lablir  k  conju^son  /et  ladA^  pour 

eii  jélaguèr  les  l^aiiiès  inutilM^  lé'  méca- 


% 


■  V.i 


,~:t 


^4^ 


j^l  ;.■■*>  .;:.T<^ 


«^>" 


-54:    -'.ff 

■<;_'»V  *"■.;■ 


>^,  o 


lÀ 


'  \- 


<-   : 


100  .       LES  LOIS  INTELLECTUELLES  DU  LANGAGE.  u 

.      ,       •     *  «         ^  .        '.  ■■ 

nisme  de  la  formation  des  noms,  pour  di^esser,  en 
regard  de  la  déclinaison  substantive,  une  déclinaisoir 
pronominale,  pour  laisser  l'analogie  asseoir  le  com- 
mencement de  son  empire,  pour  jeter  enfin  les 
fondations  de  Là  syntaxe... 

Si  Ton  admet  pour  le  passé  la  mesure  de  temps 
que  fournit  robservation  des  époques  modernes,;  six 
mille  ans  sont  un  minimum  auquel  on  peut  évaluer 
la  période  de  civilisation  représentée  par  notre 
famille  de  langues.        *  \-        .      . 
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EXTINCTION  DES  FORMES   INUTILES 


Difflcultl  àa  celte  élude»  —  Formes' surabondantes  produites  par  le 
mébinisrae  grammatical.  —  Avantages  de  l'extinction.  —  Y  a-l-il  des 
fortnes  fatalement  condamnées  à  disparaître  t 

ti^exUnction  des  formes  inutileà^  ne  doit  pas  seu- 
len^ent  «'entendre  de  celles  qui,  ayant  existé  durant 
un  temps  plus  ou  moins  long,   sont  sorties  de 
rûsage,  mais  encore  des  formes  qui,  ayant  virtuel- 
lement dePdrcJits  à  Texistence,  n*ont  jamais  été 
Idéalisées.  On  comprend  que  ce  soit  iei  le  r^iriie.dé  ^ 
rhypothèse.    Néanmoins   cette   sorte  dlnfcàticiàé,^ 
yerbal  a  sa  place  dans  rhislc>ire  du  làn^gâgè?  :      //^ 
I    À  coniiidérer  les  ©hof^à  ^n  siaiple  sUrtfeUcïeh; :^ 
croirait  la  ^urproduàion  inéviûble;"Si  le-grec  pour-: 
suivait  à  ti^érs  Wus  lés  iempf  k  ^H|û?^ 

les  trois,  ijiwrhef^  hfié^  ",  që^gmém 

lou8=  lèà  trois  <^  quitter  »„  au  liés  troîQ  verbes  PtSrÙ;' 
r    Nvw  Pt  pàffxw,  jui  signifie^  toUs^U^ 
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en  serait  accablé  '.Mais  tout  le  monde  sait  qu*il  n'en 
est  rieA  :  la  sagesse  à  d^i  consciente  qui  préside 
à  rélaboration  du  langage  fait  Télâgage  dis  formes  % 
inutiles.  Ce  qui  ne  sert  pas  est  supprimé.  De  là  les 
conju^^ons   composites.    De    là    les    paradigmes 

comme  :  ,)^tnu>,  è>.Mtov;  ^«ivti>,  è^TjV;  XavOàvw,  tXxOov. 

Quoique  composites,  ces  conjugaisons  ne  laissent 
pas  d^étre  régulières.  Comme  il  est  dans  la  nature 
de  Tesprit  populaire  de  procéder  avec  ordre,  il  porte 
Tordre  aussi  dans  ses  radiations.  L'çiorisle  second  a 
partout  hérité  det»  formes  les  plus  courtes,  tandis 
que  le  présent  a .  généralement  gardé  ce  qui  restb 
d^s  formes  les  plus  développées; 

Lejeu  de  la  conjugaîâoa  grecque  est  donc  ^û  à 
une  succession  de  pleins  et  de  vides.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  reste  encore  des  richesses  inutiles.  Le  sans- 
crit a  jusqu'à  sept  formations  âifférèntes  du  pré-    , 
lérit.  Certains  verbes  gr^cs  ojit  deux  aoristes,  deux    • 
futurs,  dèùx^.pârlait8.  Man^  à  mesure,  que  les 
guesjLvancent  cq;  âge,  elles  seldébart'assèiil  de'léli^ 
supej^ctv^e  frottement  qui  penne^À  ll^  lïuigiie  bornée 
«qué^  cboiîf  ^lûrfe  ireis  ou  imiitre  À^ei  a 
4  '  pm'aaiis  le  grecdeiucîen:?iv^v^,  r  *'  iC^  v^     ;^   - 

rjl^'extinçt%iii:des  formée  inutiles.^  stiàin, qu'elle 
^asséiftble  des*  gerbes  différeiils*^^çiï  une  isèitlë  et  même 
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.2.  On.  a  d'^ilieufs  »uppo')}^,  i)on..8«ng  Vraisemblance,  crue  le  4^otte>nent  - 
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conjugaison  :  ferOytuH'y  opàw,  ttSov;  Xlyw,  iIttov,  «ipTiX»; 
je  vais,  f  irai,  j^  suis  allé.  Nos  grammaires  les  pré- 
senieùt  comme  des  verbes  défectifs  qui  se  sont  cora^^ 
piétés  réciproquement  :  mais  pour  s*ajuster  si.  bien, 
il  a  fallu  d*abord  retrancher  toutes  les  parties  qui 
faisaient  double  emploi*. 
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La  suppression  de  certains  mots  permet  des  oppo- 
sitions plus  nettes.  Le  féminin  dé' ^«p  était  àvûpx, 
quf  subsiste  en  cômposijlion  :  mais  comme  mot 
simple  il  a  disparu,  laissant  la  place  à  fi^i.  C'est 
aiâsi  qu^én  allemand  ropposition  de  Mann  «t  Frau 
est  due  à  la  suppression  du  masculin  Fro*,  En  fran- 
çais, il  j  ayaiit  içé  inàiiiiliii  efeifn^*,  %ui  ne  s'emploie 
plus,  mais  qui  est  longtemps  r^sté  dans  dame-Dieu, 
"■  Quelquefois  la  suppression  se  fait  d'une  autre 
manière,  ibx  j^yatt  doniier  v^  idjetctif  r^t>i«/*, 
comme  oà-  é  iiivtnus.  Mais  ce  masculin  ayant  été 
étoufféf.  ii^  est  resté  la  jpmrei jrt^^reffina*,     ^  .^-  , 

I.  QuelqueTois  rinirention  d'un  .procédé  fqçt  nimple  livre  à  l'ioLelli.* . 
génos  "  populaire  plus  dé    formés  qu'elle  n*en   pe^t;  utUiser.  De   ce  ' 
nombre  est  l'emploi  des  verbes  auxiliaires.  Le  Jourl^ù  Fon  comnpiença 
de  dire'  impri^taitum  habeo^  «j'àj  emprunté  »,  on  inaugurait  un  li^ca- 
nîsme  plus  riche' qu'on  né  eloyait  et  dont  tous  les  produits  n'ont  pas 
pu  recevoir  une  aiTèctaltoh  distincte.  I 

i.  MhscuïiOf^  se.  trouve  encore  dans  FroAAo/;  '•  jaour  seigneuriale  -, 
Fronrtckt,  ^àroii  seigneurial -«^Fron/etcAnam,  •  ton;»  de  •  Notre-Sei- 

gneuf-.:    '.'.;.'■'*.,.:-.../,-■■■•.,,, ^■V',  =  ,iH?     .       /    '  ■     ■;  .■ 

.     Z.  Wob  vifiâmé  tjpiet^Hùm^^  •  ' 

'J'  4.  Ces  sorlca  d^ciaireiè»  pratiquées  (quelqiies-unes  assez  récemment) 
dan^  le  \oc%huMt9i^ni''é^ncore  plus  visibles  pour  certains  noms  d'ani- 
maux, cbii^gE^l^jl^l^  eivachet  c^/ét  bichêycoq  et  poule,  etc. 
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Quand  la  langue  dispose  de  deux  termes  corréla- 
tifs, comme  it(^;,  tôto^,  tcoî6^,  touk^  comme  quantuà^ 
tantus,  qualiSj  lalts^  la  suppression  de  l'un  doit  avoir 
pour  effet  de  changer  le  sens  du  survivant.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  en  latin^pour  tôlus,  qiii  supposait  un 
corrélatif  quitus  *.  On  a  dû  dire  d'abord  :  tota  terra^ 
quota  est.  sOn  voit  comment  la  langue  latine  s'est 
donné,  par  voie  de  suppression,  un  mot  signifiant 
«  tout  ».  Pareille  chose  s'est  passée  en  grec.  A  irâ; 
devait  d'abord  répondre  un  pronom  dî;.  Oà%  sortes 
de  suppressions  ne  sont  pas  des  pertes  :  au  con- 
traire, la  langue  y  gagne  en  rapidité  et  en  énergie.. 


•\ 
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On  peut  juger  les  langues  par  ce  qu'elles  passjBnt 
sous  silence  aussi  bi^qui^v par  ce  qu'elles  expriment. 
En  observât  d'autreg|ijliaijlle8,  on  voit  que  ceux  qui 
ont  jeté  les  bases  de  jfT  grammaire  indo-européenne 
ont  été,  relativement  modérés.  La  déclinaison  parait 
n'avoir  jamais  eu  qu'un  nombre  de  cas  Assez  limité. 
La  conjugaison,  plus  exubérante,  n^a  cependant  pas 
atteint  les  développements  que  nous  trouvons 
ailleurs.  Elle  ne  marque  pas  le  genre;  elle  ne  fait  pas 
la  distinction  de  TactioQ  momentanée  et  de  Faction 
continue;  elle  s'est  gardée  des  vames  distinctions 

1.  Ne  pas  confondre  avec  quUtuMy  qui  est  uo  dérivé  du  nom  de  nombre 
quôt. 
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iOS 


honorifiques;  elle  n'a  pas  essayé  d'enfermer  trop  de 
choses  dans  un  même  mot  *. 

Nos  langues,  ^n  général,  se  sont  abstenues  de 
marquer  beaucoup  de  vaines  distinctions  qui,  n'allant 
pas  au  fond  des  choses,  sont  comme  une  frivole 
dépense  d'intelligence.  En  japonaij^àr  exemple,  les 
mots  changent  suivant  que  Ton  compte  des  quadru- 
pèdes  ou  des  poissons,  des  Jours  ou  des  mesures  de 
longueur.  En  basque,  il  y  a  une  conjugaison  céré- 
iponiélle  *.  Comme  il  y  a  de  profondes  différences 
dans  Fart  des  divers  peuples,  ^Fun  se  complaisant 
^  des  déti^ils,  tandis  .qu'un  autre  saisit  la  nature 
en  ses  grandes  lignes,  il  peut  aussi  y  avoir  dans  le 
langage  encombrement  et  remplissage.  L'extinction 
des  foi'mes' inutilesv  soit  qu'une  raison  plus  môre 
les  fasse  périr  par  l'abandon,  soit  que  l'esprit  les 
arrête  avant  l^r  conception,  a  donc  son  rôle 
nécessaire. 


■  f 


il  est  intéressant  de  voir  comment,  la  même  idée' 
étant  représentée  par  deux  termes  synonymes,  la 
langue  se  débarrasse  de  Fun  des  deux,  mais  non  si 
coo^plètement  qu'il  n'en  subsiste  quelques  traces.  Le 


piot  :  Ta 


1.  ^ile  dil,  par  exemple,  en  un  seul  )nbt  :  rarxitou,?  je  nbe  place  », 
rerraaa^  •  tu  te  places  -,  îmTai,  •  il  se  place  ■.  Mais  elle  n'a  pas  essayé 
de  dire  en  un  seul  mot  t  •  je  le  place  »  ou  •  il  me  place  ». 

2.  Sayce,  IntroémUon  to  theMcienet  of  language^  I,  205  (3«  édiU). 
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m^i  du  vieillard  est  yi^iù^xn  grec^  se0x  en  ïaliii  : 


les  deux  termes  coexistaient  l'un  à  côté  de  Taulre 
dan«  Une  période  antérieure,  ernbus  avons  en  sans- 
crit, à  côté  de  fjarariy  qui  correspond  exaclemenl  à 
vipwv,  le  mot  soîias^  «  vieux  »,  qui  est  de  la  famille  de 
senex.  Le  grec  a  arrêté  son  choix,  le  latin  a  fait  de 
même  :  mais  ils  ont  choisi  difîéremment.  Cependant 
le  grec  dit  encore  svav  «p^a(  (par  opposition  à  véxi) 
pour  désigner  les  magistrats  sortant  de  charge  :  il 
dit  aussi  svot  xapirot  pour  désigner  les  fruits  de  Tan 
])assé.  La  langue  politique  et  la  langue  de  ragricul- 
ture  ont  donc  exceptionnellement  retenu  le  syno- 
nyme sorti  de  l'usage.  D'autre  part,  le  latin,  pour 
désigner  un  homme  usé  par  l'ûge,  dit  œ-ger  (pour 
œvi-ger),  composé  dont  la  seconde  partie  est  la  racine 
de  yépiuv*.  La  composition. a  sauvé  ici  le  synonyme 
qui,  partout  ailleurs,  a  été  sacrifié.  Nous  n'en  voyons 
que  plus  clairement  le  rangement  qui  s'est  fait  dans 
les  deux  langues.  ^ 

Le  latin  ayant  exprimé  l'idée  d'entend|4  par  la 
locution  .périphrastique  at^c/tr^,  qui  signifie  propre- 
ment «  recueillir  dans  son  oreille  »,  *,  Uancien  verbe 
^cluo  devenait  dès  lors  inutile  et  devait  disparaître. 
Mais,  ce  qui  prouve  qu'en  un  temps  plus  reculé  il  a 


<■  ■ .  '■ 


V 


#* 


1.  Kn  sanscrit,  gar,  .  s'uner,  vieillir  •.  Le  participe  ffltma  m  dit,  par 
txeinple,  de  vétetiicntâ  usés.  —  La  contraction  du  premier  membre  est 
la  même  ^e  dans  »tas  (pour  Jtvi'ias),  m-témut  {pour  mvi-temus). 

■2.  r)eatt»,(grec  oùç)  •  l'oteUle  »,  et  c/io  (cf. 
rappjTocher  le -synonyme  oia-ru/tore. 


coH-dio)f  •  placer  >.  On  peut 
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existé  en  lalin,  c'est  le  substantif  c/i>m  (cf.  l'alle- 
mwi^  der  Gehôrige)  y  \ 


* 

Y  a-t-^  des  extinctions  de  mots  ou  de  formes  qui 
soient  îimposées  par  la  phonétique?  On  Ta  soutenu 
maintes  fois.  Cependant,  quand  nous  voyons  combien 
rinstinct  populaire  est  peu  embarrassé  pour  sauver 
ce  qtt^  tient  à  ne  point  perdre,  on  se  prend  à  douler 
de  cette  prétendue  nécessité.  S*il  y  avait  un  mot  qui 
fût  menacé  de  disparition  dans  le  passage  du  latin  au 
français,  c'était  le  motat^f>,  «  oiseau  ».  Et  cependant, 
voyez  ^vec  quelle  aisance  il  s'est  maintenu  et  s'est 
multiplié,  sous  les  îonaes  oiseau {aviceilus),  oie  (avica, 
auca)t  oison  (auao).  S'il  s'agit  d'un  verbe,  le  fréquen- 
t(itif ^vient  prendre  la  place  de  la  forme  simple  : 
prehere,  peiiere  auraient  eu  peine  à  se  faire  admettre 
en  français;  mais  nous  disons  presser,  pousser.  Le 
verbe  flare  doi^nait  peu  de  chose  :  mais  on  a  pris 
;  les  composés  comme  suf flore ^  «  souffler  »,  con/lare^ 
«  gonfler  ». 

11  sembTe  que  le  latin  eût  pu  être  embarrassé  pour 
distinguer  certains  homonynifs.  U  y  avait  deux 
verbes  luere.Vxxik  signifiant  «  laver  »  et  l'autre  d'un 
sens  précisément  opposé,  puisqu'il  voulait  dire  «  souil- 
ler »  (cf.  lues^  M  la  souillure  »).  Mais  la  langue  a 
évité  «ans  difliculté  l'équivoque,  au  moyen  du  com- 
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posé  poituere,  qui  a  pris  pour  son  compte  les  sens  du 
verbe  simple. 

Ici  encore,  comme* dans  toutes  les  lois  que  nous 
avons  étudiées  en  cette  première  partie,  nous  trou- 
vons à  l'œuvre  une  pensée  intelligente,  non  une 
nécessité  aveugle. 

Partout  où  nous  arrêtons  nos  yeux  avec  attention, 
nous  voyons  s'évanouir  cette  prétendue  fatalité  qui 
serait,  nous  dit-on,  la  loi  du  langage.  Les  lois  phoni- 
ques ne  régnent  pas  s^ns  contrôle;  elles  ne  sont  pas 
plus  en  état  de  détruire  un  mot  indispensable,  ou 
simplement  utile,  qu'elles  ne  peuvent  faire  durer  une 
forme  superflue. 
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DEUXIÈME    PARTIE 


CONTMÉNT  S'EST   FIXÉ    LE  SENS    DES   MOTS 


\ 


CHAPITRE    IX  - 

LES  PRÉTENDUES  TENDANCES  DES  MOTS 

D'où  Tient  la  •  tendance  péjorative  i,  —  La  *«  tendance  à  Taffaiblisse- 
meni  •.  —  ^utres  tendances  non  nioanj^ginaires. 

Dans  cette  deuxième  partie,. nous  nous  proposons      ^  ^ 
d^examiner  pour  quelles  causes  les  mots,  une-foiii|f      ^ 
créés  et  pourvus  d'un  certain  sens,  sont  amenés  à  le 
resserrer,  à  l'étendre,  à  le  transporter  d'un  ordre 
d'idées  à  un  autre,  à  l'élever  ou  ^  l'abaisser  en 
dignité,  bref  à  le  changer.  C'est  cette  seconde  partie 
qui  constitue;  proprement  la  Sémantique  ou  science 
des  significations. 
/Une  illusion  contre  laquelle  il  seml^qu[^uh  aver-    ' 
tissement  soit  superflu,  et  qui  cepeKant  est  fré-^ 
quente,  qui  même  quelquefois  se  couvre  d'une  ^P~g^>7. 
parence  scientifique^  c'est  l'erreur  qu'on  peut  resumer  ^     ..,     , 
sous  le  nom  de  tendances  des  mots-.  Rien,  au  fond, 
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iiVsl  plus  chiménqHC.  Commçnt  les  mots  auruicjDt-ils 
os  tendance*,?  Nous  e^ntcndons  parler  néanmoins 
(le  tendance  péjorative,  ^le  tendance  à  rafl'aiblisse- 
nient,  etc.  lin  philologue  <^*minent  a  publié  un  Ira-, 
vail,  d'ailleurs  très  instructif,  intitulé  :£?*/*  pessimis- 
ffsr/icr  ZuQ  in  der Entwicldimg  der  Worthedentungen*. 
IJnautre  écrivais  M.  Abeh  dans  un  mémoire  sur  les 
verbes  anglais  qui  exprinîpnt  une  idée  de  comman- 
dônient,  dit  que  to  command  a  une  tendance  à  des- 
cendre, mais  qu'il  penche, toutefois  dans  le  bon  sens: 
11  faut  reléguer  ces  tend^mccs  parmi  les  «  forces  » 
dont  la  science  du  moyen  Ag*. peuplait  là  nature. 
Autant  vaudrait  prendre  a  la  lettre  nos  économistes, 
quand  ils  disent  que  le  métal  argent  a  -une  tendance  , 
à  baisser  constamment  de  vakur.  * 

La  prétendue  tendance  péjorative  est  l'efFet  d'unè^ 
disposition  très  humaine  qui  nous  porte  à  voiler,  à 
atténuer,  à  déguiser  les  idées  fôcheuses,  blessantes 
ou  repouss4intes.  Aulu-iGelle  fait  remarquer  que  le  mot 
pcriruhnn  pouvait  autrefois  se  prendre  dans  un  bon 
sens  :.  et,  en  effe^tjJl  signifie  littéralement  «  expé^ 
rienee  *  ».  S'il  est,  arrivé  h  un  sens  lAcheux,  c'^st 
l'eiïet  d'un  pur  euphémisme  :  nous  disons  do  même 
d'une  urméo' en  déroute  qu'elle  a  été  «  éprouvée  ». 
Valctudo  sigillé  «  santé  »  :  mais  il  est  arrivé  à  en 
désigner  le  contraire,  coiwme  quand  nous  disons  : 

'\.  n«Mnhol«l  Kechstein  dans  la  Germnnin  de  Pfeirter,  l.  Vllf. 
'  2.  Uc  la  mt\ine  famille  de  mots  qui  a  donné  exftei'tri,  perilus. 
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«    en  congé  pour  cause  de   sî\nté  ».  —  I.)ire  d^in 

homme  qu'il  fuit  un  mensonge  efst  chose  grave;  nous 
aimoas  mieux  |)ftrler  de  son  imagination.  C'est  ce 
qu'exprimait  d'abord  le  verbe  mentiri^  lequel  est 
formé  Ad  mens  comme  parftyfde  pars^  6\i  sorfiri  de 
sors.  —  L'allemai\.d  f.ist\  <*  ruse  »,  a  commencé  par 
toe  un  synonyme  de  Kunst^  «  savoir,  Habileté  *  ». 
On  disait  Gottes  List^  «  la  sagesse  de  Dieu  ».  — 
L'anglais  silly^  qui  veut  dire  «  sot»,  réponde  l'anglo- 
saxon  saelig^  à  l'allemand  ^ig^  et  signifiait  origi- 
nairement <(  heureux,  tranquille,  inoffensîf  '  ».  Bn 
pourrait  multiplier  indéfinliment  les  exemples.  M  n'y 
a  pas  là  autre  chose  qu'un  besoin  de  ménagement, 
une  précaution  pour  ne  pas  choquer,  —  précaution 
sincère  ou  feinte,  et  qui  ne  sert  pas  lofigtemps,  car 
llauditeur  va  chercher  la  chose  derrière  le  ,mot  et 

if  ■ 

ne  tarde  pas  à  les  identifier. 

La,  prétendue  tendance  péjorative  a  encore  une 
autre  cause .^1  est  dans  la  nature  de  la  malice  hu- 
maine de  prendre  plaisir  à  chercher  un  vice  ou  un. 
défaut  derrière  une  qualité.  Nous  avons  en  trançais 
l'adjectif /?rê/flfe,  qui  avait  autrefois  une  belle  et  noblç 
acception,  puisqu'il  est  le  féminin  de^preur.  Mais 
l'esprit  deâ  conteurs  (peut-être  aussi  quelque  ran- 
cune contre  des  vertus  trop  hautaines)  à  lait  dévier 

I.  Du  goUiique  leiitan^  «  savoir.».       ' 

i.  Cf.  Tallemand  àlbern,  •  sot  -,  qui  rorrespond  au  vieux  haiil-allt'- 
inaM  atawfir,  •  Iwn,  amical  -.  De  même,  simple  en  français,  einlnltig 
en  allemand.  '  . 
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cet  adjectif  au  sens  éqii,ivo(ftte  qu'il  a  aiijourii'hui. 

Les  mots  qui  ont  Irait  Wx  rapports  des  deux  sexes 

sont  particulièrement  eicpû§és  A  des  revirements- de 

;  cette  sorte.  On  se  rappelle  quelle  signification  noble 

/a  encore  chez  Corneille  le  nom  à'amànt  ei  celui  de 

maîtresse.  Là  déchéance  est  venue  pour  eux,  comme 

^     elle  est  venue  en  allemand  ^our  Bu/iie.  Il  y  faut  voir 

.rinévilaafe^ésultàt  (l'une   fausse  délicatesse  :   en 

donnant  des  noms  honnêtes  aux  choses  qui  ne  le 

sont  pas,  onoiésiiofliore  les  noms  honnêtes.      ». 

Érn.moyen'hâut-alle.mand,i/î>î;ie  désigne  les  affec- 
tions de  l'âme  d'une  façon  généralç  :  le  souvenir, 
l'çimitié,  l'amour,  et  même  l'amour  de  Dieu.  Mais 
vers* la  fin  du  xvlsièclevle  itiot  dut  être  banni  de  kr^ 
'    langue  comme  contraire^ct  la, décence.  C'est  seule- 
^  rn^nt  de  nos  jours  qu'il  e^t  rentré  en  honneur,  après 

-    un  long  Fepos,  grftce  aux  éludes  sur  le  moyen  âgev 

'    .  ■'    ■"  '■'      -^  '    '      ■■■■'." 
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En  regard  de  celle  prétendue  léndànqe  péjoratÎTé, 
|1  faudrait, Apour  être  juste,  mettre  une  tendance^ 
«  inléliorative  ».  La  politesse  a  des  raffinements 
singuliers,  Taffection  a  4e  curieux  détours  qui  font 
'  que  des  termes  à  signification  défavorable  ont  perdu 
ce  .qu'rls  avaient  de  fftcheux.  L^mitié,  comme  ;5i  • 
elle  était  ^n, peine  d'adjectifs  appropriés^- change -le  - 
bliVméèn  éloge  et  fait  du  reproche  une  louange  pîué 
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savoureuse.  L'italien  vezzoso  (vicieux)  est  défini  «  die 
ha  ih  se  una certa grazia  e  piacevolezza  ».  —1.  anglais 
!féart  (te  ménie  qui  en  allemand  a  donné  Sc/imerz) 
^st  devenu  synonyme  de  «  vif,  spirituel,  joli  ».  — 
Nous  laissons  au  lecteur  français  le  soia  de>lfouver 
des  exempléis  dans  notre  langue. 


\ 


i 
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Quant  à.raiïaiblissement  des  mpts,  il  tient  à  un 

autre  fait  npn  moins  commun,  savoir  l^exagération. 

ii/yî^i^f  signifiait  à  rorigine  «  écrasé,^  brisé  par  la 

;dcruleur  »v:  il  a  beaucoup  perdu,  ayant  étîé  employé 

Jiors  de  ssison.  —^  ÏÀbinter  sl  eu  en  français  lé  même 

sort  qM'en^laità/al/^,  lequel  avaijtf  d'abord  un  sens 

très  noble  él^  très  Utri^:  -^  G4tér,murtrirr  gêner, 

/(?{/r;77e/i/^%  ion t^des  exemples  du  mém^  genre.  — 

En  anglais,  être  pi^ious  io  iéê  ym  veut  dire,  simple^ 

qu'on  Idésii^; vous  vôii*.  ^—  En  grée  moderne, 

x4|Avw,   tt  peirter  >>^^  est  devenu  le  terme  ordinaire 

signifiant  «  faire  » •  :  xàpv^r*  jxol  x^v  yiptv,  «, fâi^ies- 

mol  le  plaisir  »i*  f  •      /^ 

Commé^^n  le%it  par  W  dernier  exemple,  Palïai- 

■i     :  ■  ■■:,       ■     •■,.^    :■■  ^        -  '.  ^"■'.        V     ■    '.     s. 

-       ,',•■•."  -     ■  ■  ■  ■  ?  «T  •  .'  ■'■*.■  "       _ 

V  '  ''■'...■■  '  ■'.■  ■      ■  il-*»,' 

I.  Virgile  reiripioitr  en  parlant  des  persécutions  des  dieux  ;     ;it 

,,    '  ^spera  Juho   *     ,  r 

Quœ  mare  nonc  ^rraâque  rnelu  eslumqiiie  réli^l7~~N^ 

■''■■•  ■     '  *        •      *       ' 

H  est  apparenté  à/afik»,  Fettuf,  qui  est  de  la  même  famille,  a  lui- 
même  beaucoup  perdu  de  son  énergie.    ;  ,,     '  ■  / 
;    i.  D^à  en  latin  :  Xe  twtéris  le  (PlJno  lé  Jeune,  IX,  21),        , 
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blisscment  esl  souvent  accompagné  d'une  sorte  de 
décploration,  qui  vient  de  ce  que  le  mot  esl  employé 
en  toute  espèce  de  groupements  et  d'associations. 
L'adverbe  allemand  sehr  (qu'il  faudrait  écrire  sé^r) 
signifie  «  cruellement  »  *.  On  disait  :  er  ist  sehr  lei- 
dend,  sehr  betrubt.  Mais  la  décoloration  a  été  telle;, 
quVn  â  fini  par  dire  :  er  ist  sehr  brai\  sehr  frqh. 


^y 


Celui  qui  s'en  tient  à  l'étymologie  sans  prendre 
garde  à  l'afiaiblissement  des  sens  peut  être  amené  à 
d'étranges  erreurs.  Que  n'a-t-on  pas  écrit 'êùr  le 
Compelle  intrare  de  l'Évangile?  Ces  mots  sont  la 
traduction  du  grec  àvàvx«<tov  cl^cXOtlv,  qui  signifiant 
«invite-les  à  entrer  »  '.11  n'y  a  \k  nulle  coniriitiii%: 

Le  latin  invitare^  qui  exprime  la  même  idée,  eét 


un  dérivé  de  infjU^s.  il  a  commencé  par  signifier 
«  faire  violence  j).  Mais  un  excès  de  civilité  l'%làil 
employer  en»  des  occasions  qui^  dès  Tép^qUé  de 
Cicéron,  l'ont  conduit  au  sens  d'  «  inviter  ».    :  ^ 
Le  verbe   allemand   nathen  ou  nôùiigen  ^  un 

exemple  du  même  fait.  *^S  ''^''■.^-''^■''^■^^^^^^^^ 

.     ,  "  .  -  —  .  ■'■ 

'  f  Veviehren^  ■  ravager  »,  untersehrtf  -  doii  blessé  »,  sont  de  la  même' 
famille.  Le  chef  de  la  famille  est  le  Tieujc  haut-allemand  $ér,  •  dou- 
bleur •  .'       " 
*  2.  Luc,  XIV,  23. 
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Une  autre  tendance  qu'il  n'est  pas  moins  chimé-, 
rique  d'attribuer  au  langage,  au  lieu  d!en  chercher 
la  cause  dans  les  faits  de  l'histoire,  c'est  la  tendance 
au  nivellement.  Herr,  en  allemand,  était  un  tilrc 
réservé  aux  gentilshommes  :  c'est  le  comparatif  d'un 
ancien  adjectif  jBignifiant  «^  élevé  »  '.  La  Chambre  des 
seigneurs  à  Berlin  s'appelle  encore  ctow  ffetretUIaus. 
Mais  ce  titre  n'e^t  pas  plus  magnifique  aujourd'hui 
qu'en  français  celui  de  Monsieur, 

Il  y  a  des  déchéances  qui  pavent  atteindre  jus- 
qu'aux pronoms.  Er  et  sie,  après  avoir  été  des 
formules  de  politesse,  comme  e//a  en  italien,  sont 
descendus  de  leur  rang,  parce  xqu'un  raffinen^ent 
d  obséquiosité,  pour  monter  d'un  degré,  leur  a 
substitué  le  pronom  pluriel  *. 

Là  propension  à  généraliser  ce  qui  était  d'abord 
à  Fusagé  du  petit  nombre  rend  conipte  de  quelques 
faits  à  première  vue  déconcertants.  Client^  en  latin, 
voulait  dire  «  celui  qui  obéit»  le  serviteur  »  *.  Un 
patricien  à  Rome  avait  des  clientsTLe  mot  a  désigné  , 
ensuite  celui  qui,  appelé  devant  le  tribunal,  invo- 
quait Ja  protection  d'un  patron  pour  le  défendre,. 
Mais  cette  expression,  chez  lesf  modernes,  ayant 
passé  chez  le  médecin,  puis  chez  le  négociant,   le 
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I.  Pour  les  vilains,  on  se  serv&it  du  mol  Meisler.  Ex.  Ilerr  Hartmann 
^yo»  Aue^MtitUr  GoUfriedvonStroMêburg. 

S.  Voir  le  DicUonnaire  de  Qrimin,  au  mot  er^ 
3.  Voir  ci-des8ons,  p.  100. 
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sens  a  fini  par  ôlre  faussé,  càn  il  est  contraire  h 
rélymologie  de  donn^  le  nom;d^«  obéissant  »  à 
celui  qui  fait  les  commandes. 


»    » 


/' 
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Dans  nos  sociétés  modernes,  le  sens  d^s  mots  se 
modifie  plus  vite  quil  n'ava|t  coutume  dans  l'anti- 
quité et  même  chez  les  géi^éralions  qui  nous  ont 
immédiatement  précé^^^^  Il  y  faut  voir  FefTet  de 
la  guerre  des  partis,  du  mélange  des  classés,  de  la 
lutte  des  intérêts  et  des  opinions,  de  la  diversité  des 
aspirations  et  des  goûts.  QJi'on  veuille  seulement 
songer  iV  quelle  nuance  de  dtédain  amvKchez  noMS 
(e  terme  autrefois  respecté  dfe  bourgeois  ^  tel  point 
que  la  littérature  de  nos  voisins  de  Test,  pW  donner 
ta  même  note  de  dépréciation,  emjjnyitê  le  mot 
français,  en  laissant  à  Berger  sa  valeur  primitive. 

Une  (lutre  cause  d'accélération  vient  de  la  produc- 
Uon  industrielle  :  les  ^nséord  et  ie»  phHo^ 
ont  le  privilège  de  crée/des  mots  nouveaux  qui  frap- 
pent par  leur  ampleuK  par  Taspect  savant  de  leur 
contexture*  Ces  mémfes  mots  pa«ôenV  ensuite  dans^ 
le  vocabulaire  de  la/ critique,  ^trouvent  de  c^^^ 
façon  leur  entrée  chez  les  artistes  :  rnnis  une  fois 
reçus  dans  Talelier  du  peintre  ou  du  sculpteur,  ils 
ne  tordent  pas  à  ^  sortir,  pour  se  répandre  dans 
le  monde  de  rindustrie  et  du  commerce,  qui  en  fait 
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usage  sans  mesure  ,ni  scrupule.  C'est  ainsi  quen 
un  temps  relativement  court  le  vocabulaii^e  de  la 
métaph)rsiqiie  va  alimenter  le  langage  de  la  réclame. 
La  langue,  comme  on  le  voit,  subit  en  bien  des 
manières  les  fluctuations  du  dehors.  Mais  outre  ces 
causes  extrinsèques,  il  y  a  des  changemente  qui; 
s'expliquent  par  la  nature  même  du  langage  :  nous 
allons  essayer  de  les  faire  connaître. 
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LA  RESTRICTION  DU  SENS 


V 


Pourquoi  les  inoU  »ont  nécessairement  dijftproporlionnés  aux  choses. 
Cuntment  l'esprit  redresse  mte  disproportion. 


Un  fait  qui  domine  toute  lu  matière,  c  est  que  nos 
langues,  ()ar  une  nécessité  dont  on  verra  les  raisons, 
sont  condamnées  à  un  perpétuel  manque  tle  propor- 
tion entre  le  mot  et  la. chose.  L'expressîoÛ  est  tantôt 
trop  large,  tantôt  trop  étroite.  Nous  ne  nous  apèr- 
ce^Oiïs  pas  de  ce  défaut  de  justesse,  parce  que 
!^ex{|i^«sl^,  pour  celui  qui  parle,  se  proportionne 
d'etlé-^)mi0ï9e  à  la .  chose,  grftce  à  Tensemble  des 
circonsïah^^,  grftce  au.  lieu,  au  moment,  à  Vinten- 
tion  yS^illë  ^u  discours,  et:  parce  que  chez  Taudi- 
teur.qiii^VsV  de  moitié  dans  tout  langage,  Tatten- 
tion,  aUÂ|ii;â^it  à  la  pensée,  si^ns  ^ari^ter  à  la 
portée  Utt^rèle  du  mot,  la  restreint  ou  Tétend' selon 


jl'intentiQmd^jËelui  qui  parle.    ,     ,  / 

Lés  jfàitd,'^^  restriction  étant  les  plus  fréquents, 
nous  l)éi:^|f|jQÎiinero^   d'abord. 
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.  Pour  désigner  le  (oit  de  la  maison  les  Latins 
avaient  le  mot  t^g-men,  formé  d'un  verbe,  légère^ 
«  couvrir  »,  c^jl  d'un. suffixe,  m^Ai,  qui  sjert  |i  marquer 
l'instrument.  Mais  /^^//te/t  convenait  aussi  et  a-.été 
également  employé  pour  marquer  l'abri  fourni  par 


jde  couverture 
,  j'ai  recours  à 
Irestreint  par 
m^ndé  combi- 
/Î//W,  c'est  tout 
plafond  d'une 
daquin  d'pn  lit 
faut  descendre 


un  arbre,  une  cuirasse  ou  toute  espèce 
ou  d'enveloppe.  Si,  au,  lieu  de  tegmen^ 
teclum,  je  trouve  un  mot  déjà  plus 
l'usage,  mais  ofTrant  à  peu  près  la 
naison  du  verbe  et  d'un  suffixe.  Tec-k 
ce  qui  est  couvert,  par  conséquent  le 
chambré,  la  voûte  d'une  caveriie,  le  ba 
aussi  bien  que  le  toit  d'une  maison,  il 
jusqu'au  français  toit  pour  trouver  le  piot  enfin  assez 
resserré  par  l'usage  et  (ce  qu'il  faut'^^ajouler)  assez 
méconnaissable  par  la  forme,  pou^  convenif  unique- 
ment et  spécialement  à  la  couverture  d'une^  maison . 

On  doit  déjà  par  ce  premier  exera(ple  entrevoir 
quelle  «est  la  cause  de  la  disproportion  entre  le  nom 
et  la  chose. 

iBîie  vient  de  ce  que  le  verbe  est  la  partie  esseu-  , 
tielle  et  capitale  de  nos  langues,  celle  qui  sert  à  faire 
des  substantifs  et  des  adjectifs.  Or,  le  verbe,  par 
nature ,  a  une  signification  générale,  puisqu'il 
.marque  une  action  prise  en  elle-même,  sans  autre 
détermination  d'aucune  sorte.  En  combinant  ce 
verbe  av^  un  suffii^,  on  peut  bien  attacher  l'idée 
verbale  à  un  être  agissant,  ou  à  un  objet  qui  subit  " 
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l'aclton,  ou  &  un  objet  qui  est  le  produit  ou  l'instru- 
meiit  de  l'action,  mais  cette  action  gardant  sa  signi^ 
fîcalion  générale,  le  substantif  ou  Fadjectif  ainsi 
formé  sera  lui-même  de  sens  général,  fl  faudra  que  • 
par  l'usage  on  le  limite*. 

De  cette  condition  fondamentale  de  i^os  langues 
vient  r.énorme  quantité  de  mots,  à  signification  géné- 
rale qui  «  avec  le  temps,  ont  pris  un  sens  spécial.  A- 
mesure  qu'un  mot  se  restreint,  le  langage  se  trouve 
obligé  de  recl^urir  une  seconde  fois,  unie  troisième 
fois,  une  quatrième  fois  au  même  verbe.  C'est  ainsi 
qu'à  côté  de  iegmen  nous  avons  legmenium,  (ec- 
tura,  ieg^menium,  tectorîumj  teges,  4oga^  tous  mots 
à  sens  général  pour  commencer,  et  ensuite  réduits  à 
bne  certaine  catégorie  d^objets. 


.  Il  y  avait  en  latin  un  substantif  felis  ou  feies  qui 
signifiait  «  la  femelle  ».  Ce  nom  convenait  à  la. 
femelle  de  tous  les  animaux,  au  moins  de  iom  hà 
animaux  mammifères*:  Mais  il  en  est  venu  peu  à 
peu  à  désigner  seulement  la  femelle  du  chat,  et  c'est 
au  sens  de  «  chatte  »  qu'il  nous  est  parvenu.  Com^ 
ment   s'explique   cette  ^  i^èstriction  du    sens?   Les 


i.  Pour  les  plut  anciens  mbts,  il  «eniU  plm  Juste  de  dire  racine' ver- 
bah  au  lieu  de  rer6e. 

2.  De  fela^  •  mamelle.».  On  Mit  que  la  même  ncifut/Spi  >  allaiter  •»• 
a  «lonni  filûtM,  ' 
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anciepsj  à  qui  les  faits  de  ce  genre  n'avaient  pas 
échappé,  «coulaient  y  voir  l'effet  jd'un  choix,  d^une 
préférence- "(xa-r'  èSoyr.y).  Mais  les  choses,  en  réalité,» 
sont  plus  simples.  Il  n'y  a  pas  eu  de  clioix,  ou  du 
moins  le  chpix  s'cjsl  fait  tout  seul.  Quand  les  Grecs 
d'aujourd'hui  appellent  le  cheval  aXo^ov,  cela  né  veut 
pas  dire,  comme  on  l'a  interpréîè,  que  le  cheval  est 
l'animal  par  excellence,  encore  moins  «  qu'il  ne  lui 
lâanque  que  la  parole  »,  mais'qqp  le  cavalier,  parlant 
de  sa  m<](^nture,  s'est  habitué  à  dire  «  la  bête  ». 

Chaque  métier,  cbaque  état,  chaque  genre  de  vie 
contribue  à  ce  resserrement  des  n)ots,  qui  est  l'un 
des  côtés  les  plus  instructifs  de  la  sémantique.  A 
Rome,  le  foin  s'appelait  du  terme  le  plus  général  : 
fenum^  «  le  produit  ».  Pour  le  paysan  grec  les  bes- 
tiaux s'appelaient  toi  xn^jxaTa,  «  les  biens  ».  En  grec, 
un  entrepreneur  s'appelait  Tccipsti^f,  du  Verbe  7cetpàu>, 
«  essayer,  entreprendre  »  :  mais  si  nous  consultons 
Tusage  de  la  langue,  nous  voyons  qu'il  s'agit  d'une 

■  * 

seule  espèce  d'entreprise,  le  bri^^ndage  sur  mer,  la 
piraterie. 


'mtS'A 


f  -  • 

Ces  sortes  4e  restrictions  du  sens  sont  d'autant 
plus  variées  qu'une  nation  possède  une  civilisation 
plus  avancée  :  chaque  classe  de  population  est 
tentée  d'employer  à  son  usage  lès  termes  généraux 
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de  la  Jangue;  elle  les  lui  reslilue  ensuite  portant 
Iq^marque  de  ses  idées,  de  ses  occupations  parlicu- 
lièresrC'est  ainsi  que  le  mol  apecies^  qui  désigne  de 
la  façon  la  plus  générale  Tespèce,  a  été  employé  p^r 
Içs  liroguistes  du  moyen  Age  pour  les  quatre  espèces^ 
d'ingrédients  dont  ils  faisaient  commerce  (safran, 
girofle;  cannelle,^  muscatle],  en  sorte  que  qiicmd  Je 
mot  cst^etourné  à  la  langue  commune,  il  était 
devenu  nos  éptces,  * 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples/  On 
connaît  les  coupures  au  moyen  desquelles  les  dic- 
tionnaires séparent  les  différents  sens  d^un  même 
mot.  La  plupart  du  temps  il  s'agit  d'un  mot  général 
dont  le  sens  a  lié  diversifié  par  restrictionv 


/ 


/ 
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En  employant  ces  mots,  personne  ne  songe  au 
manque  de  proportion.  Us  sont,  sur  le  moment, 
bien  réellement  adéquats  &  Tobjet.  Si,  pour  une 
cause  quelconque,  le  mot  vieillit  en  toutes  ses  accep- 
tions, sauf  une  seule,  il  s'en  va  aux  Ages  futurs  ayec 
la  vale|ur  unique  qui  lui  est  restée,  pour  le  (^Itia 
grand  étonnement  de  Pétymologiste.  Le  mot  alle- 
mand Getreide  (en  moyen  haut-allemand  getregede) 
est  un  dérivé  du  verbe /ra^^it,  «  porleir  »,  et  pouvait 
se  dire  anciennement  de  tout  ce  qui  se  (k^rtè,  eodimë 
le  costume,  les  bagages  :  il  se  disait  aussi  de  ce  que 
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porte  la  terre,  surlouldu  blé,  et  c'est  en  celte  seule 
acception  qu'il  a  survécu.  ' 

Plus  le  verbe  est  de  signification  générale,  mieux 
il  s^adapte  aux  diverses  professions.  Ainsi  fan'o^ 
dans  la  langue  des  temples,  signifie  apporter  une 
offrande,  offrir  une  victime.  Dé  là  des  locutions 
comme  Y<icerè  caiuiOr/acere  ture^  sacrifier  un  chien, 
offrir  de  Tencens.  V-  Ce  mên|e  verbe  facto,  dans  la  . 
langue  politique,  s'applique  à  ^'action  combinée  d'un 
parti  en  vue  d'un  but  à  atteindre*.  On ^  tr&uvé  sur 
les  murs  de  Pompéi ,  qnf ,  comme  on  sait ,  fut 
engloutie  en  ~pleinç  péripdë  électorale  ^,  quantité 
d'inscriptions  avec  cet  impéi^Ur;  C^t'/'O^^»  /acite,,. 
Pomart,  faciie.,.  Ugnai^i^faèfie..»  Unguehlarii  facile... 
Ce  qui  veut  dire  ;  «  Entendez-yoùs !  Unissez- vous!  » 
On  comprend  dès  lors  le  sens  du  moi  factio.  Ce  qui 
caractérke  l«tiiiM;lionf  c'est  le  lien,  c'est  le  pacte  qui 
rattache  entirié'eiiltéos  les  adhérents  ^ 

Adulterare  est  un  composé  de  alterare  :  il  avait  h 
,  peu  près  le  même  sens.  Oh  disait  adulterare  colores, 
«  changer  les  couleurs'»,  li^t///erdr/v'/ttiinmof,i'«i  falsi- 
fier les- monnaies  »,  adulterare  jus,  «fausser  le  droit  ». 

Mais  comme  on  a  dit  aussi  adulterare  matrimonium, 

\       "  ■■  ■    -'-7       -  .  •  '  "■ 

1.  Cieérofi  écrit  qu«  tous  les  homme*  perdus  de  répiitAlion  se  grou* 
pent  autour  de  César  :  omnt*  damimtoty  omnet  igtiominia  a/fectoê  iilnc 
fao^rt.  —  Rapprocher  aussi  la  locution  :  Tèeum  fac**»  (je  fols,  cause' 
commune  avec  tous). 

2.  Entendu  en  ce  aehs,  leeonlrair^  de  faeh  est  de/lcio.  Ce  qu'une  foc- 
•lion  on  un  parU  ett  le  moin»  disposé  à  pardonner,  c'est  la  défectiom  do 

Tun  des  siens.         .      . 
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il  en  est  sorti  un  sens  spécial  qui  a  passé  aux  dérivas 
adullerium  et  aduUer,  . 


On  doit  voir  combien  il  est  nécessaire  que  notre 
connaissance  d'une  langue  soit  étayée  sur  Thistoire. 
L'histoire  peut  seu(e  donner  aux  mots  le  degré  de 
précision  dont  nous  aTons  besoin  ppur  tes  bien  com- 
prendre. Supposons,  par  exemple,  que  pour  con- 
naître les  magistratures;  romaines  nous  B*ayons 
d'autre  secours  que Tétymologic.  Nousaurons  :  ceux 
qui  siègent  ensemble  (contulet)^  celui  qui  marche 
en  avant  (^a!f/or),  Thomme  de  la  tribu  (tribunus), 
et  ainsi  de  suite.  Ces  mots  ne  s'éclairent,  ne  pren- 
nent un  sens  précis,  que  grâce  au  souvenir  que  nous 
en  avons,  pour  les  avoir  vus  dans  les  rééits  des  his- 
toriens, dans  les  discours  des  orateurs^  dans  les 
formules  dès  magistrats.  En  même  temps  que  Tbi»- 
toire  explique  ces  mots,  elle  y  fait  entrer  une  quan- 
tité de  notions  accessoires  qui  ne  sont  pas  exprimées. 
Elle  agit  h  la  façon  d'un  verre,  qui,  en  resserrant 
les  images,/^  rend  plus  nettes.  Mais  il  y  a  celte 
ditTérenc«;  que  le  meilleur  microscojp»e  ne  nous 
peut^^re  voir  autre  chose  dans  les  objets  que  ce 
qui  s'y  trouve,  au  lieu  que  nous  croyons  sentir  dans 
des  mots  comme  tribuuvtt  coMuly  quantité  d'idées 
qui  n'y  sont  pas,  et  qlii  se  trouvent  seuleinent  dans 
notre  souvenir. 
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îjlion  du  sens  présenle  un.  intérêt  parti- 
culieF  pïftnd  elle   s'applique  aux   mots  de   la  vie 
morale.   Je  veux   en  donner   encore  un   Qp   deux 
exemples,  que  j*emprunterai  aux  langues  germani-    , 
ques.  ,   .  . 

En  allemand,,  le  substantif  Muth  ne    s'emploie 
plus  guère  qu'au  sens  de  «  courage  »  :  mais  il  suflit 
de  voir  quelques  dérivés  et  composés,  de  rapprocher 
quelques  locutions,  pour  retrouver  le  sens  dMme  et  \     ., 
d'intelligence,    qu'il    avait    autrefois.     Grosspiuth^ 
«  générosité  »;  Bochmuth^  «  Drgueil  »;   Unniuih^ii 
«  mécontëntAnent  >*;  Uebermuth^  «  présomption  »; 
anmuthèn^  «  prétendre  »;  einmiithig^   «  unanime- 
ment »  ;.  GemUth,  «^Ame  ».  Wie  ùt  es  dir  zu  Muthe^ 
«dans  quelles  dispositions  es-tn?  »  muthmaasseh^ 
«  conjecturer  ».  C'est  sans  doute  pour  avoir  figura 
dans   des  composés    comme   Bitiersmuih,  Mannes- . 
muth,  que  le  mot  s'est  restreint  au  sens  de  bravoure.     ' 
La  signification  générale  s'est  maintenue  dans  l'an- 
glais  moodt  «  buipeur,  disposition  »\        ^. 

De  même,  Witz  ne  se  prend  plu^  guère  aujour- 
d*bui  qu'au  sens  très  particulier  d'esprit  de  saillie. 
Mais  ce  terme  avait  autrefois  une  signification  très 
relevé^  :  il  m&hpiait  le, •savoir  ou  la  sagesse, (du 
verbe  wissen).  U  n'est  pas  besoin  d'aller  bien  loin 


I.  Il  faut  remarquer  le  cbangemeiil  de  penre  qai  s'e»t.op^ré  pour 
f  ueiqacvuM  de  ce»  epmpôaés  aUemaiMl»  :  éii  Sanflmulh^  die  W'ehmutk. 
A  forigine,  Êimth  él«it  du  neutre.  "^ 


t 
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pour  retrouver  les  trJmes  de  cette  ancienne  accep- 
tion :  on  la  voit  transparaître  dans  Abencitz^  Vor- 
trilz,  Wahnwitz^  et  dans  le  verbe  witzigen,-  «  rendre 
^ige  ').  Ici  encore  l'anglais  est  resté  plus  archaïque  : 
ivît,  «  l'intelligence  ».  ,  - 

^  '  La  cause  de  ces  restrictions  peut  chaque  fois 
fournir  la  matière  d'une  recherche  intér(^ssante.  C'est 
quelquefois  un  synonynrre .  qui  prend  de  l'extension 
et  qui  resserre  d'autant  le  domaine  de  son  collègue. 
D'autres  fois  c'est  un  événement  historique  qui  vient 
modifier  et  renouveler  le  vocabulaire.  Ainsi  lé  mot 
Busse,  qui  voulait  dire  «réparation  »  (soit  au  propre, 
soit  au  figuré),  a  pris^  avec  le  christianrsme,  le  sens 
de  «  pénitence  »  :  une  fois  le  sceau  religieux  imprimé, 
tous  les  autres  emplois  sp'nt  tombés  en  désuétude  '. 


Oirtre  les  restrictioiis  de  sens  dontla  langue  porte 

l'évident  et  permanent  témoignage,  il  se   fait,  dans 

le  parler  de  chacun,  de  perpétuelles  applications  du 

'     .     .  ' 

même  principe,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  trace 

durable,'  parce  qu'elles  varient  selon  le  temps  elle 

lieu.  «  Aller  à  la  ville  »  est  une  phrase  familière  à 

tous  les  campagnards,  mais  qui,  tout  en  restant  la 

même,  doit  se  traduire,  selon  la  région,  par  un  nom 

i.  On  dit  cependant  LâcA-«nfr«mer,  •  bouche-lrou  -.  Il  eiiste  à  Brcslaii 
una  Alibùfserslrfuse,  -  ru2  des  savcliers  ».  Cauer,  Programme  du 
gynihiHc  de  Hamm,  18T0. 
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dilTérenL  II  peut  arriver  que  les  événements  de 
rhistoirc  enlèvent  uive  de  ces  expressions  du  milieu 
borné  où  elle  avait  sa  placcpour  la  jeter  dans  la  cir-  ■ 
culalion  générale,  f/r^.v  était  le  nom  de  la  ville  i\é^ 
Home  pour  les  paysans  du  Latiu^m  et  de  la  Sabine. 
Mais  les  légions  romaines,  en  emportant  le  mot  avec 
elles,  ont  si  bien  fait  qu'il  est  devenu  familier  à  tout 
le  monde  antique  :  pour  le  Gaulois,  pour  i:Ëspagnol 
comme  pour  l'Africain  ou  le  Syrien,  Crûs  a  été  le 
nom  désignant  la  ville  aux  sept  collines. 

la  restriction  du  sens  a  de  tout  temps  causé 
l'étonnemenl  des  étymologistes.  On  connaît  les 
observations  et  objecttôn»  de  Quintilien  au  sujet  de 
'homo  :  «  Croirons-nous,  dit-il,  que  homo  vient  de 
humus,  pafce  que  l'homme  est  né  de  la  terre,  comme 
si  tous  les  animaux  n'avaient  pas  la  môme  origine  '?  >• 
Il  est  bien  certain  cependant  que  hommes  signifia 
«  les  habitants  de  la  leuig  ».  C'était  une  manière  deW 
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ÉI.ARGISSKMKNT  DIT  SEN^ 
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Causes  (le  l'élargissement  du  sens.  — :  Les  faits  crélargissement  sont 
aiilanl  de  rcnseignemeots  pour  rttistoife.  —  Us  sont  une  consé- 
quence du  progré^s  de  I4  pensée.       .  .  ;, 


Mq 


L'élargissement  du  sens  est  la' contre-partie  de  ce 
ue  nous  .venons  d*observer.  Oi;tpeut^tre.  surpris  de 
voir  deux  mouvements  en  sens  opposé  exister  simul-. 
tanément.  Mais  il  faut  prendre  gardô  ^ue  la  causent 
des  deux'parts^,  n'est  pa$  la  même  :  tandis  que  la  ' 
restriction  tient,  comme  on  T^vu,  aux  conditions 
fondamentales  du.  langage,   Télargissement  a  une 
cause  extérieure  :  il  est  le  résultat  des  événeilients 
de  rtiistoire.  '      - 

Les  exemple   vont  rendre' ceci  plus  clair. 

A  Home,  un  bien  de  terre  sur  lequel  avaijt  été  pris 
hypothèque  8^ppelait/2ra?^/t/i7i.  Le  mot  est  ùli  com- 
posé de  radium ^  «  gage  »  *,  et  de  la  préposition 7?ra?. . 

\...      .       ■  *  _        .  .  *  #     :   .         ' 

l'.  Vaillum  est  inusité  en  latin  classiqile,  où  il  est  rempUcé  parvtu/i- 
'monium.  Mais  ri  a  reparu  dans  le  lalin  du  moyen  Age  :  nous  en  àirons 
lire  1 3  français  .70(79.  Le  gotique  gd-wadjan,  l'anglo-saxon  wtddiant 
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M&is  par' un  remarquable  élargissement  du  senjr, 
toute  pcopriéjé  rurale  finit  par^s'appeler  pfwdtum. 
C/vCst  probablement  par  la  langiiÈfe  du  droit  que  s'est 
fait  ce^  changement,  les  immeubles  dot^iux  s'appe- 
\fini  prœdia  datalia./  ^  '  ^  .     \  ■ 

Le  caractère  particulier  d'après  lequel  un. objet  a 
été  déaeihàié  peut  donc  rentrer  dans  rombré,  peut 
même  s'oublier  tout  à  fait.  Au  lieu  de  désigner  seu- 
lemejït  une  catégorie,  le  mot  vient  à  désigner  l'espèce 
entière.         ,  -^ 

Le  sul^stantif  français  '//Oîh  témoigne  de  irf  vie 
agricole  de  nos  ancêtres.  Ôagner^àaigmer)  c'éimi 
faire  paître;  un  ga^nage  était  un  pftturage;  le  gai- 
gnetfP  était  le  èultivateùr;  le  ^am  {g)xin)  était  la 
.récolte.  IL  en  est  ^demeuré  un  témoin  qui  n'a  pas 
varié  :  c'es^  le  re-^ain.  Quant  au  simple  gain^  à 
mesure  qu^a /^ie  vs'est  compliquée,  il  a  étendu  sa 
.signification  :/il  a  4é$igné  le  produit' obtenu  par 
toute  espèce  de  travail,  et  même  celui  qui  est  acquis 
sans  trav^iL    "  ;  '^      - 

,  A4«r  vie  agric^  kppi^rtiént  pareillemeQt  le  latrn 
peeunia,  qui  désignait  d'abord  la  richesse  en  bétail,- 
et  qui  a  fini  par  désigner  toute  espèce  de  richesse. 
•Cis  qui  est  moras  colinu,   c'est  que  le  changement 

'     y     *  •    ■'  *  > 

d'oùTanglais  wedel  i'alleman(lAp«//era,  sbnl,  à  ce  que  je  crolii,  «les 
emprunt»  faits  au  latin.  Le»  termes  juri(ii<|ues,  pour  lenfiuels.il  hnpf>r- 
lail  de  bien  «^entendre,  passaient'  dé»  Roniains  au\  Barlmri;».  -  Sur 
cette  famille  delmots,  voir  mon  Dictionnaire 'étymologique  latin,  nu 
«  mol  ra«,  tadis,  , 
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ihvefse  a  eu  lieu  au  moyen  Age  chez  les  Celles  de  lar 
Ctande-Bretaçne.  Comme  ]l  s'était  établi  un  com- 
promis*^  entre  le  système  ancien  d'i^change  en  nature 
et  le  système  aouvéau  d'écICStïge  monétaire,  certains 
termes"^  désigiiaient  tour  à  tour  soit  une  monnaie, 
$oit  son  équivalent  en  terre  ou  en.  bétail.  En^iefux 
gallois  scrm  (latin  scrupulum)  est  une  monnaie;  chez 
les.Gallois  du  xii*  siècle,  j/x^ri/6/ a  le  sens  de  bétail, 
bête  de  labour.  Dans  la  Bretagne  armoricaine,  le  latin 
solidus  est  devenu  moutj  qui  désigne  le  bétail  en 
général  '.  Chez  les  Anglo-Saxons,  au  contraire,  ïan- 
cien/^o^,  «  bétail  »,  est^enu  à  désigner  une  somme 
d'argent  *.  Des  alternatives  de  richesse  et  d'appau- 
vrissement  expliquent  ces  faits,  dont  les  contempo> 
rains  n'ont  pas  conscience. 

Ces  sortes  de  transformations  du  sens  sont  impor- 
tantes^ observer  jkTur  Thistofien  :  car  elles- consli* 
tuent  pou[^lui  des  indicalioiis  d'autant ^plus  sûres 
qu'elles  sont  involontaires.  Il  ne  faudrait  pas  rap^- 
porter  ces  faits  au  chapitre  de  la  métaphore.  La  méta- 
phore est  ràperception  instantanée  d'une  ressem- 
blan ce  entre  deux  objets.  Ici, >  au  contraire,  nous 
avons^iïaire'à  un  leat  déplacement  du  sens  :  le 
peuple  continuait,  sàn8.y  penser,  à  employer  le  mot 
pecunia,  alors  que  déjà  la  fortune  du  citoyen  romaia 
ne  consistait  plus  uniquement  en  troupeaux. 

'1.  J.'LothAA«rue  de  f histoire  des  reUgion$t  18M,  article  fOr  le  droit 
celtilj^e  dAl.  d'Ai^bois  de  Jubainville.^ 
2.  De  là  Ffliglais  /W,  •  récompense,  Mlairè,  honoraires  •. 
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Les  idées  générales  que  Thunianilé  a  acquises  dans 
le  cours  des  siècles  n*au raient  pu  recevoir  de  nooï 
sans  cet  élargissement  du  sei)s.  Comfnent  aurait-on 
pu  désigner  le  teipps  et  l'espiace?  Le  temps,  c'était  à 
Torigine  «  la  température,  la  chaleur  »i  Le  mot  est 
de  même  origine  que  iepor\  Puis  on  a  désigné  de 
cette  façon  le  temps  (bon  ou  mauvais)  en  général. 
Enfin  on  est  arrivé  à  Tidée  abstraite  de  la  durée. 

L'espace,  c'étaU  liifcarrière  où  coiir«^nt  les  chars 
[spàtium,  mot  emprunté  du  grec  «rriôiov,  dorien 
<T7càovov)  ".  Pour  parler  des  chevaux  qui  dévient  dé 
leur  coursé  on  emploie  le  yerhe  exspatiari,  Cicéron, 
voulant  dire  que  l'éloquence  a  dévié,®dit  :  Déflexif 
de  spatio  curriculoque  majorum.  Puis  le  mot  a  pris  le 
sens  général  d*élendtte  et  d*e8pace. 


.:;r 


Le  verbe  est  la  partie  du  discours  qui  présente  lejs 
plus  nombreux  exemples  d'élargissement.  Une, fois 
que  d'une  façon  ou  d'une  autre,  pour  désigner  un 
acte,  là  langue  a  fait  choix  d'une^  expression.  Ton  ne 
tarde  pas  &  oublier  la  circonstance  —  quelquefois 
indifTérente  ou  fortuite  —  qui  l'a  fait  ainsi  dénommer; 

I.  Lé  neutre  tapas^  •  chaleur  »,  existe  en  sanncrit.  Le  rapiwrt  «le 
lampuê  'et  lefior  est  le  même  que  celui  <le  decus  et  decir,  fuljur  et 
fulfor.  Il  e$t  resté  quelque  chose  de  l'idée  de  U  teni|)éralure  dans  le 
«verbe  tempeirart. 

S.  Voir  Mémoires  dt  la  SoeUli  de  liAguUtique,  Vt,  p.  3.  Au  sujet  de 
la  sutMtitnUoo  du  t  au  d,'ct.  cotonenin  =  xu^tiviov,  ei<nM  =  xiipoc. 
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Qui  pen^e  encore^  en  prononçant  Je- verbe  briUér^k 
la  pjeri^é  précieuse  ^^  beryUus  —  dont  on  l'a  lire? 
Ceux  (^ui  ont  créé  le  verbe  plumbtcarè,  dont  nou^ 
^  avons  fait  plonger^  ont  dû  bientôt  perdre  dé  vue  le 

,         «plomb  qui  servait  à  charger  le  filet  ou  la  likne,  et 
%  ont  appliqué  la  méaie  expression  à  tout  ce  qui  des- 

ééiid,  à  tout  ce^  qui  plotige  au  fond  de,  Teau.  il  est 
'^v^ans  la  naturcT dé  notre  esprit  d'opérerdë  celte  façon, 
car  nous  sommes  bien  plus  fraf^pés  de  Tacte  en  lui- 
même,  qui  est  une  impression  présente,  que  de  la 
Qrconstance  ^éjà  lointaine  qui  nous  lofait  némmer 
pour  la  première  fois. 

11  y  ayait  à  Rome  un  recensement  qui  revenait  tous 
les  cinq  %ns,  et  qui  était  acçpmpagné  d*une  céré-^ 
roonie  religieuse,  appelée  a  purification  »  :  Imtrttm^ 
lustràtio.  Comme,  à  celte  occasioUr  te^  Q^^tstrai^^ ë^^^^ 
Jés  prêtres  parcôuraieftt  lés  îiittj^  du^^  le 

Verbe  /w^/r^re  prit  Iftièns  de  «rlj^^  passer 

enxe vue  » .  V^îf^b  a  doo^  pu  dire ,  paiiliml difia  iûep 
usonîenne   i^ut  :  %it   être  parcouru^  par  Én^e   : 
Et  salis  Ausonii  iustrandum  navibus  mquor* 
Feu  de  gens  pensent,  en  se  ^x^^xïi  accablés  tfwi 
malheur,  accablés  d^ane  nouvelle,  qufils  généralisent 
iine  expression  empruntée  à  la  guerre  de  siège,  et  que 
le  substantif  ca(/a6a/f/m ,  qui  a  fait  caableyd*Q\i  accabler f 
est  formé  du  grec  xaTx^Xr;,  «  renversement  ».  ËDCOrc 
moins  les  Romains,  quand  ils  parlaietft  de  la  splen- 
(leur  du  ciel  ou  d*un  triomphe^^/^/^e/tVi^,. songeaient- 
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ils  ^e  c*ç8t,à  une  couleur  maladive  de- la  peau,  ù  hi 
morbidesse  du   teint,  que  le  verbe  splendeo  devait 
'  soiî^  origine  '.    . 


."# 


L'élargissement  du  sens  est  suriout  fréqiiént  avec 
les  mots  composés^  Après  avmr  r^^nideux  termes 
pour  en  faire'un  tout,  on  né  eopii^èrè  plus  que  l'en- 
semble^Ki/ie^/yiiarpar  exempie,  quivC^  le  mot 

vinum^  se  dit  pour  d'autres  récoltes  que  celles  du 
xiijj  :  vindemia  oiearminj  nifiJiSi  turis.  Parricidinm^ 
qui  est  le  meurtre  (IW  père,  s'est  étendu,  ralté-* 
ration  plionéU<}|ae  aidant,  jusqu'à  marquer,  toutes 
«odes'^Se^isHliies  î  à^tel  poîoC  que  déjà  les  liomains^^ 
en  cherchaieili  àe\  j^lysiologies  assez  lointaines. 
-Nous  touçlions  ici  à*ce  que  les'anciennes  rhétoriques 
'^pl^Ment  «A  abus  de  langage  (catachrèse).  La  vérité 
est  que  la  catachrèse  n'existe  que  dans  les  premiers 
temps  et  pour  celui  qui  s'attache  à  la  lettre  :  pour  le 
commun  des  hommes,  ces  expressions  ne  tardent 
pas  à'  être  naturelles  et  légitimes.  C'est  ainsi  qu'en 
sanscrit,  uue  écurie  ii  chevaux  s'appelle  acoa-goshtha^ 
quoique  gosàiha  soit  un  composé  contenant  le  mot 

I 

gOy  «  vache  ».  On  a  de  même  dans  Homère  : 

f.  SicXtiv,  «  la  rate  •  r-un  homme  malade  de  la  rate  étàil  splenidus  (cf. 
rabidtu  de  rabies).  Let  anciens  plaçaient  dans  cet  organe  le  si^ge.de  ta    >  - 
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£l  iiTmême  abus  de  langage,  sous  une  forme  un 
peu  difTérente,  sb  trouve  dans  cet  autre  vers  ; 

il  ' 

'Apvwv  irp6>T0Y<ivli>y  péÇuv  xXtitT;v  iuaT^itCriV  '.' 

* 

Autant  il  est  juste  de  recommander  <«  les  inéta^ 
pliores  qui  se  suivent  »,  autant  il  serait  puéril,  pour 
les  mots  qu^un  long  usage  a  éloignés  de  leur  sigui- 
fication  première,  et  poiu*  lesquels  il  n*y  a  d!ailleurs 
jamais  eu  métaphore,  mais  élargissement  du  sens, 
d'en  entraver  lemploi^par  le  sluveoir  de  leur  point 
de  départ.  Le  progrès  pour  le  langage  consiste  à  s^aif- 
franchir  sans  viole&ce  de  ses  origines.  On  ne  parle- 
^xONtit  pas  si  Ton  voulait  rapener  tous  les  mots  à 
lexacte  portée  qu'ils  avaient  en  coramençaot.  Armare 
nwes  est  une  expression  consacrée;  maii^  elle  bous 
cache  une  sorte  d*abus  de  langage,  puisque  etraiare 
signiGait  «  se  èouvrir  les  épaules  »  '..Il  faut  laisser 
au-  linguiste  le  soin  de  rechercher  ces  lointains 
points  de  départ.  L'élargissement  du  sens  est  un 
phénomène  normal,  qui  doit. avoir  «a  pl^  «liez 
tous  les  peuples  dont  la  vie  est  intense  et  dont  la 
pensée  est  active.  ,   -      -, 


1.  Le  mol  pttv<,  «  bœuf  s  étant  covlcnu  dal»  ^mmtHUt  •i  d«M 

i.'Armms^  •  épaule  .,  «  fait  4trmar«,  d'^ii  otniMr,  lequel  ft  comneocé 
par  désigner  le»  armes  défensives,  ptr^^pposlUon  h  Ma^  les  armes 
otttn^ivt*.- Armorum  alque  lelotum  f9riation«9  {^\\\uiyt\<. 
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LA  MÉTAPHORE 


/ 
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Importance  cî«  U  méUphore  pour  la  formation  du  langage,  —  I^»  »n<;^*- 
Dhore*  populaires.  -*  Provenances  diverses  des  expressions  mélàpUo- 
rkiues.  —  Elles  passent  d'une  langue  à  l'autre.  v 

A  la  différence  des  causes  précédentes,  qui  sont 
des  causes  lentes  et  insensibles,  te  métaphore  change 
le  sens  des  mots,  créé  des  expressions  nouvelles  de 
façon  subite.  La  vue  instantanée  d*une  similitude 
entre  deux  objets,  deux  actes,  la  fait  naître.  Elle  se 
laitldopter  si  elteést  juste,  ou  «ielle  est  ïwttoresque, 
ou  simplémenl  si  elle  comble  une  lacune  dans  le 
vocabulaire  *.  Mais  la  métaphore  ne  rçste  telle  qu'à 
s^^déhuts  :  bientôt  Tesprit  s'habitue  à  l'image;  son 
succès  môme  la  fait  pftlir,  elle  devient  ^ne  représen- 
tation de  l'idée  à  peine  plus  colorée  que  le   mol 

propre.  \ 

^^  à  dit  que  les  métaphores  d'un  peuple  en  lais- 
'  sent  deviner  le  génie.  Ola  est  vrai  pour  quelques- 


'  j 
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i.  Ceatgrice  à  Uinélaphore,  selon  la  remarque  de  Quinlilien  (VIII,  «)♦ 
qiM  ehiqua  choae  semblé  atoir  aon  aon  dans  le.  ksgue. 
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unes  :  mais  il  faut  bieu  avouer  que  la  plupart  ne 
nous  apprennent  guère  que  ce  que  nous  savions 
déjà;  elles  nous  donnent  l'esprit  detîiiit4e  naonde, 
^ui  lie  varie  pas  beaucoup  d'une^ation  à  Tautre. 
Nous  allons  en  citer  quelques  exemples,  priant' 
d  avance  le^  lecteur  d'en  excuser  la  simplicité.  11 
s'agit'^ pour  nous,  non  dé  faire  admirer  ces  images, 
quirnen  sont  plué,  oiais  de  montrer  combien  1^ 
laofgue  en  est  pleine. 

Comme  il  faut  se  borner,  nous  les  ptiiserons  toutes 
dans  la  même  langue  :  lejatîn.  Voyons,  par  exemple, 
comment  le  peuple  romain  nomme  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  est  mauvais. 

Ce  qui  est  bon  :  c'est  ce  qui  va  droit  et  en  mesure 
(recte  atque  ordiné)^  ce  qui  est  plein  et  a  du  poids 
{inieger^  gravis).  Mais  la  légèreté  est  un  mauvais 
signe  {ievii,  vanus,  nullim  rnoïnenti).  Ce  qui  est  de 
travers  devient  \e  symbole  de  toute  perversité  (pra^^ 
vtà).  L'intelligence  est  comme  une  pointe  qui  pétiètre 
,{acumen)f  mais  la'js^tise  ressemble  à  cm  couteau 
émousBé  (hebes)  ou  à  un  plat  qui  manqne-de  sel  (îîi- 
èuùrus).  Un  caractère  simple  est  comparé  à  un  véte^ 
fltent  qui  n'a  qu'un.  ^W($iniplex]  :  les  motifs  allé- 
gués à  faux  sont  des  bordures  qui  dissimulent  le 
défaut  de  l'étiofre  (pr«?/«x^tmt).  Ia  bi^plUTur^  (tw/Svr, 
varius)  n'est  pas  loin  de  la  tromperie,  v  '  *"  ' 
^  Jusque-là  les  métaphores  du  langage  ne  présentent 
rien  que  d'irréprochable rvoous  alliMû  maintooiuii 
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voir  paraître  quelques  traits  de  morale  utilitaire. 
Penser,  c'est  compter  {puiare,  reputare)  *.  L'estima- 
lion  ou  la  pesée  des  monnaies  prête  son  nom  à  toutes 
les  sortes  d'estime  (a?«/imar^,  existimare,  pendere). 
Délibérer,  c'est  encore  peser  [deliberare*].  Ce  qui  peut 
s  aciheler  à  bon  marché  est  méprisable  {vilis  ')  ;  de  la 
rareté  vient  le  prix  que  nous  attachons  aux  objets 
i.rarNS,  cariioê).  /  .  4 

Il  est  inutile  de  continuer....  On  voit  dé  quelle 
nature  sont  ces  renseignements.  Cela  ressemble  aux 
dires  de  quelque  paysan  doué  de  bon  sens  et  d'hon- 
nêteté, mais  non  exempt  d'une  certaine  cautèle  rus- 
tiqiie.  C'est  quelque  chose  de  moins  que  lés  pro- 
verbes, ceux-^i  marquant  déjà  une  expérience  plus 
prolongée,  une  faculté  de  combinaison  plus  grande. 

Voici  encore  une  métaphore  appartenant  au  même 
ordre  d'idées. 

Pour  les  vieux  Romains  toute  dépense  superflue 
était  un  manquement  à  la  règle,  une  dérogation  à 
la  rectitude  de  la  vie,  ou,  comme  nous  disons  aujour- 


I.  Putaremi  lui-même  arrivé  au  sens  de  «  ralculer  >  par  une  méta- 
phore. Pmtart  rutionêtt  •  apurer  des  comptes  -.  Puiarty  pufum  fucere, 
disent  Varron  elPeslus.  Celait  Texpréssion  consacrée  |K>ur  i'émondage 
des  arbres  et  des  vignes  :  futare  vitem^  arbore».  Le  root,  en'son  sens 
propre,  s'est  eooservé  en  vieux  français  :  poder,  pouer  (•  puuer  et 
tailler  J«  v^ne  •,  ebM  Olivier  de  Serres);  pod*  •  tailler  >,  en  patois  de 
la  Suisae  romahde.  Ce  poder^  •  nettoyer  -,  a  passé  en  allemand  :  butzen, 
putzen  (dem  Baum,  de»  Sirattch^  diê  Hecke  putten);  puis  on  a  dit  :  den 
Bart^  dit  Haare  puiuni  enfin,  le.  mot  a  passé  au  sens  de  toilette  et  de-^ 
parure  ((f<s  Putzmaelkerin^  •  !«  modiste  -). 

8.  De  Ukrm^  •  la  balanee  -. 

t.  De  la  même  racine  qui  a  donné  vénum,  •  la  vente  •. 
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d'hui,  un  dérangemenl.  De  là  le  n^t^de  luxtis,  mot 
emprunté  à  la  langue  chirurgicale.  Caton,  donnant 
une  recette  pour  les  eçtôrses  et  les  fractures,  dit  : 
T(rf  Luxum  aut  ad  fractuvam  aitiga,  sanwn  fiet.  (De  Re 
rustica,  160.)  Peut-être  le  nvot,  comme  tant  d'stutres 
termes  de  médecine,  est-il  d'origine  grecque  :  Xo^éç, 
u  de  travers  »,  /o^ôo),  «  disloquer  ».,  Nous  en  avons 
fait  luxation.  — ^  Il  y  avait  saiis  doute  bien  des  sortes 
de  dérangement  cd^mprises  sous  ce  mot.  Occulliares 
in  lux  us  et  malum  otium  résolut  us  y  ô\i  Tacite  en  par- 
lant de  Tibère. 


Qn  sait  combien  les  anciens  se  sont  donné'  âfi 
peine  pour  classer  les  métaphores,  pour  les  étiqueter 
par  genre  et  par  espèce.  Ils  disent  avec  j^îson  que  le 
nombre  en  est  immense*.  Ce  nombre  est  encore  pluR^ 
grand  même  qu'ils  ne  supposaient,  car  ils  sont  loin 
de  les  avoir  toutes  reconnues.  Exst^iguere  avait  déjà 
•  pris  le  sens  d'éteindre  !.  cependant  la  flamme  est 
comparée  ici  à  un  dard  ou  à  une  làdce  dont  on  brise 
la  pointe.  Erudirè  passait  pour  le  mot  propre  signir. 
fiant  «t  instruire  »  :  cependant  l'expression  est  em- 
pruntée à  l'idée  d'une  branche  d*arbre  qui  a  été 
dégrossie.  Le  mot  tranguiliilas,  appliqué  à  l'âme,  ne 
faisait  déjà  plus^  au  temps  de  Virgile,  l'efTet  d'une 

I.  Qiiinlilien,  VIII,  ((.  Arsène  Dtrmesteter  t  eMtyé  une  r1iis«ific«tlon, 
l>our  laquelle  nuux  renvoyom»  à  la  Préface,  non  encore  publiée,  de  ton 
Dictionnaire  étynioiottquc^        .  '  ' 
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expression  figurée,  quoiqu'il  conltnt  une  comparaison 
emprunté^  à  la  transparence  du  ciel  ou  de  Teau  '. 
Quelquefois  le  souvenir  de  J^  métaphore  est  si  com- 
plètement oublié  qu'on  s^y  trompe.  Cicéron  s'étonne 
'  que  des  paysans  aient  eùTidée  de  donner  le  nom  de 
.  perle  {gemma)  aux  bourgeons  des  arbres  :  or,  c  est 
rinverse  qui  est  la  vérité,  les  perles  ayj^nt,  par  une 
imagination  qui  ne  manque  pas  de  grâce,  reçu  leur 
nom. des  bourgeons  prêts  à  s'épanouir*. 

Quand  la  linguistique  tournera  vers^  le  sens  des 
mots  une  partie  de  l'attention  qu'elle  porte  trop 
exclusivement  sur  la  lettre,'  elle  pourra  créer  pour 
les  diverses  langues  un  curieux  et  instructit  relevé 
montrant  le  contingent  de  métaphores  fourni  par 
chaque  classe  de  citoyens,  par  chaque  corps  de 
métier.  Le  tisserand  a  donné  à  la  langue  latine  les 
mots  qui  veulent  dire  «  commencer  »  :  ordiH,  exor^ 
dium,  primordia,  Ordiri^  c'était  disposer  les  (ils  de 
la  chaîne  pour  faire  un  tissu.  Cicéron,  qui  sentait 
encore  l'image,  fait  dire,  non  sans  intention,  4  un  de 
ses  interlocuteurs  :  Pertexe,  Antoni,  quod  exorsus  es  '.  * 
.  Plante  avait  déj&  dit  de  même  : 

fiwfM  tatùrâhi  primumfutMie  oc«ipias,  habet^ 
Neque  «d  «ktczoïMUtn  l«Um  certos  lennioos. 

r 

1.  ««MOirM  et  fa  Séeiéié  <fr  Unguùti^me,  V,  Uê. 
t,  N«a  gemoMre  vitM,  luxnricm  mm  ia  iMitia,  1«U«  ttêt  acgelcK 
'  «Uam  rutUci  dicunl  (lAr  Or.,  IH,  M).  IjrlM«, que  Cieëion  eomidère  comme 
ane  méUpliore,  ««ri^toaieQl  le  mot  propre  (•  «te  grueee  moiMons  >). 

I.  Le  voeaMe  eei  probeblcoieiit  bien  anlérieura  la  langue  laUne.  On 
«  chex  Hétychiu*  cette  gloee  :  rcfii^-  OfâvTt)«.. 
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Lç  mot  orcéo,  avec  la  longue  série  de  ses  signifi- 
cations si  variées  et  si  importantef^^r:-  en  politique,  à 
la  guerre,  dans  ladminisltation,  dans  les  arts  —  est 
lui-même  un  présent  de  rhumble  métier  du  tisseur  *. 

Les  auspices  avaient  une  (elle  importance  qii'on 
ne  peut  être  lurpris  d'en  retrouver  le  souvenir  dans 
la  langue  commune  :  radjectif/>ro/7i7iia,  qui  malrquait 
le  voien  avant';  Tadjeclif  W'/^,  qui  marquait  les 
présages  funestes;  les  verbes  aucupari,  «  épier  »; 
au(/iirare,  «  conjecturer  »  ;  autumare^ti  affirmer  »,  qui 
contiennent  tous  les  trois  le  substantif  arf>;  Tadverbè 
extempto,  employé  d'abord  pour  les  présages  sur- 
gissant à  rintérieur  du  templum  céleste;  le  verbe 
contémplari,  emprunté  à  ToccupalioD  ordinaire  des 
augures,  ea  sont  d*unanimes  témoignages. 

La  langue  du  droit'  n*a  pas  été  moins  fertile.;J'en 
citerai  seulement  ce  icurieux  moi  rivàUt,  qui  désignait 
des  propriétaires  voisins  se  servant  d'un  même  cQurs 
d  eau,  et  qui  est  devenu  le  nom  de  toute  espèce  de 
rivalité  *.  "  '  ,  -  *^     ' 

Le  génie  différent  dee  nations  perce  déjà  dans 
quelques  vieiUes  métaphores.  Ainsi  les  Grecs,  ponr 
exprimer  Tidée  de  «  ressource,  d'expédient  »,  em- 
ploient i:ôpocr«  Qu^l^remèdé  à  mei  maux?  »  a'écrie 

I.  Or..,  Il,  33.  —  Il  ettoirieui  de  coaiUt«r  que  le  Terbe  tréiri  «  mip* 
▼écu  «n  français  préludaient  co  son  teat  primiUr  :  ùwéir.  Le  Ueeennd 
l'arait  fourni  :  le  liMeraod  l'a  ooMerré. 

S.  D'une  racine  ptt  qui  ee  retrouvr  daa»  le  grec  wkffmnf  •  voler  •. 
.  3.  Il  y  avaii  i  Rome  um  Lgx^rwmUeim  (reaiua,  p.  UÊiU  q«i  régkit  le» 
rapporU  entre  n'Mi**.' 
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un  personnage  d*Euripide.  Tl;  5/  rôjfo;  xwewv -^vo'.ro  '; 
Le  iriot  itopcK,  qui  désigne  proprement  un  passage, 
partieulièi^ineot  sur  mer  V  est  bien  d'un  peuple^!, 
de  bonne  beure,^  connu  les 'jypà  xtXîuOi.  PnefefTaire 
impossible,  c'est  iropov  icpâyjA«;  I^s  moyens  financières 
d'un  État  s'appelleàt  rôpoi.  Encore  aujourd'hui,  che/ 
les  Grecs,  «  pouvoir  »  se  dit  cu7w>fitj         '       . 

Quelquefois  toute  une  perspective  historique  nci 
découvre  ^  nous  dans  une  métaphoreT  Le  romancier 
grec  Longus,  dans  l'histoire  de  Daphnis  et  Chloé, 
parle  d'un  piège  ù  loup,  d'une  chausse-trape  pratr- 
quée  dans  la  terre.  Mais  le  loiip  ne  s'y  laisse  pas 

prendre  :  aîa^xvrraii   -pip    vf,^   »i»6^vT|i.kvr,;.  Ce  a<»(J^o> 

suppose.Prbtagoras,  Sorrnte,  Platon,  et  tout  un  long 
passé  de  discussions  philôso(>hiques.  .^  •      , 

Ve  mol  d'influence,  doai  il  est  fait  si  grand  lisâge 
aujourd'hui)  nous  jreporte  ietux  anéiennes  supersti- 
tions asljroMgiqpes.  On  supppsait  qu'il  s'échappait 
des  8str6s  un  certain  fluide  qui  agissait  sur  If  s 
hommes  et  sur  les  choses.  Boileau  emploie  encore  le 
mot  en  son  sens  priinitif,  quand  il  parle  dans  son 
4ri  poétique  de  Tinfluetice  secrète  exeroée  par  lejciel 

"^sur  le poèteà sa  naissance.  Le  moi  itlTlièn  d'infiuenza 
fait  allusion  à  quelque  croyance  analogue. 
\.  Toutes  les   langues   pourraient  ainsi  constituer 

•  leur  musée  des  métaphores.  En  allemand,  le  verbe 
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einwirkcn,  si  souvent  employé  de  la  façon  la  plus 

abstraite,  répond  au  latin  intexei:e.  Et  pareillement  lé 

latin  exprimerez  qui  revient  si  souvent  dans  ce  livre, 

est  un  emprunt  fait  aux  beaux^afts,  puisqu'il  marque 

*■    '  '       '  .  ■ 

l'idée  d'dne.  empreinte  :  à  lui  seul,  il  pourrait  nous 

aj)[)rendre,    si   nous  ne    le   savions  déjà,   que    lesv 

anc  iens  connaissaient  le  travail  au  repoussé.  Beaii«u/^ 

coup  d'usages  abolis  se  perpétuent  dans  une  locution 

devenue  banale  :  en  disant  d'un  personnage  qu'il  est 

recêtu  d'urt  titre  ou  d'une  dignité,  personne  ne  songe 

aujourd'hui  à  Finvestiture  *. 

■  .  ....        ■      N 


Il  y  a  une  satisfaction'  que  le  langage  réserve  à 
l'observateur,  satisfaction  d'autant  plus  vive  qu'elle 
aura  ^té  moins  cherchée  :  c'est  de  sentir,  en  par- 
lant, quelque  n«étaphore  dont  la  valeur  n'avait  pas 
été  comprise  jusque-là,  s'ouvrir  et  s'illupiiner  subi-  . 
tement.  Nous  constatons  alors  un  secret  accord 
entre  notre  propre  pensée  et  le  vieil  héritage  de  la 
parole.  .       •    ^ 

Aucun  chapitre  ne  montre  aussi  bien  le  pouvoir 
que,  même  aujourd'hui,  avec  nos  langues  depuis 

I.  Oomiùen  d'expressions  ne  devons-DOUs  pas  au,  théâtre  t /ouer  un 
rôle  dans  une  nffairt,  faire  une  $cènt  à  quel<ft^un,  une  personne  (fuiêe 
tient  dans  la  coulute,  un  ((rame  qui  »'e$t  passé  hier^  un  changement  à 
VU',  un  personnage  muet,  etc.  Ce  nom  même  de  personne  —  per»ona, 
•  -  (|iie  Cicéron  employait  déjà  comme  nous,  est  un  mot  de  théâtre, 
puisqu'il  signifie  « -mastiue  >.  . 
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longtemps  fixées,  Taclion  individuelle  continue 
d'exercer.  Telle  image  éclose  dans  quelque  tè(c  bien 
faîte  devient,  en  se  répandant,  propriété  commune. 
Klle  cesse  alors  d'être  une  image  et  devient  appella- 
tion'* cQurante.  Entre  les  iropes  du  langage  et  les 
méttphorés  des  poètes  il  y  a  la  même  diiïérence 
qu'entre  un  produit  d'usage  commun  et  une  con- 
quête récente  de  la  science;  L'écrivain  évite  les 
figures  devenues  baqfnles  :  il  aime  mieux  en  créer 
de  nouvelles.  Ainsi  se  transforme  le  langage.  C'est 
ce  qu'ont  parfois  oublié  nos  étymologistes,  toujours 
prêts  à  supposer  une  prétendue  racine  verbale, 
coûime  si  Timagination  avait  jamais  été  à  court 
pour  transporter  un  mot  tout  fait  d'un  ordre 
d'idées  dans  un  autre. 


/ 


■■  %         .      . 

Une  espèce  particulière  de  métaphore,  extrême- 

ment  fréquente  dans  toutes  les  langues,  vient  de  l'a 

communication  entre  les  organes  de  nos  sens,  qui 

nous  permet  de  transposer  à  l'ouïe  des  sensations 

éprouvées  par  la  vue,  ou  au  goût  les  idées  que  nous 

devons  au  toucher.  Nous  parlons  d*une  vohc  c/taude, 

d'un  chant  large^  d*un  reproche  amer,  dim  ennui  noir, 

avec  la  certitude  d'être  compris  de  tout  le  monde. 

La  critique  moderne,  qui  use  et  abuse  de  ce  genre  de 

transposition,  ne  fait  que  développer  ce  qui  se  trouve 
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en  germe- dans  le  langage  le  plus  simple.  (^  sofi 
f/rave,  une  note  aigiic  ont  çàramencé  par  être  des 
images.  ^ 

Le  peuple  transporte  à  des  obi.ets  inanimés  des 
adjectifs  dont  il  emprunte  l'idée  à  l'homme  :  il  dira 
une  lanterne  sourde^  une  maison  louche^  aveugler  une 
voie  d'eau,  de  même  que  les  Grecs  disaient  déjà 
xM'^vj  piXo;  [swdum  jaculum)  pour  un  trait  qui  ne 
porte  pas,  et  ^uiiTvxtva  «wW,  (vox  atra)  pour  une  voix, 
enrouée.  Les  Indous  b\i^Q\\exïiandha-kûpay  «  puits 
aveugJe  »,  un  puits- dont  l'ouverture  est  cachée  pai\ 
des  plantes.  Quelquefois  on  ne  sait  plus  au  juste  de 
quel  organe  ces  expressions  sont  parties  :  pour  l'ad- 
'  jectif  étants^  par  exemple,  en  a  pu  longtemps  se 
demander  s'il  vient  de  la  vije  ou  de  l'ouïe.  Sans  les 
mots  acieSy  acus^  acutus,  acer,  nous  ne  saurions  pas 
que  le  français  aigre  n'a  pas  toujours  appartenu  au 
sens  du  goût,    *  • 


La  langue  homérique  ne  manquait  pas^e  mots 
pour  l'idée  de  «  méditer,  préparer  ».  Mais  cela  n'a 
pas  empêché  le  poète  de  créer  le  verbe  ?ù»»o5ojx£tiw, 
qui  signifie  littéralement  «  in^is  «pdificare  ». 


-l 


*Eo6X'  àyoptwovnç,  xxxà^  tk  çp«»l  ^v99o6&|Uvov. 
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«  Tenant  de  beaux  discours,  ils  bAtissaîent  le  mal 
au  fond  de  leur  cœur-  » 
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'    El  ailleurs  :  V 

'A>X' à»<a»v.xîvr,<TC  xop»),  x«i»aPua<To8on?Cuv  «.   . 

«  Il  secoua  la  tête  ^n  silence,  bftlissaot  le  mal  inté- 
rieurement. ») 

>        ,  '  ■  ■•».•■ 

Pour  là  même  idée,  tfomère  a  encore  le  verib« 
jxT.yavàu),  qui  du  grec  a  passé  au  latin  *.  .  ^ .     - 

il  est  difificile  de  reconnaître  les  métaphores  les 

•       If 

plus  anciennes.  L'état  de  choses  qui  les  avait  suggé- 
rées ayant  dispaju,  Ton  reste  en  présence  d'une 
racine  à  siçuificali^  incolore.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  les  grammairiens  iridous,  en  dres- 
sant leurs  listèsVont  pu  inscrire  tant  de  wicines  signi- 
fiant «  penser,  savoir,  sentir  ».  S'il  nous  était  possible 
deoremonter  plus  Jiaiit  dans  le  passé  de  l'humanité, 
nous  trouverions  sans  doute,  tout  comme  dans  les 
langues  que  liôus  connaissons  mieux,  la  métaphore 
partout  présente. 


a 


A 


Avant  de  quitter  ce  sujet,  qui  est  i^i,  nous  vou- 
loiVB  encore  mentionner  un  point. 

i.  Od.^  XVU,  60,  465.  —On  remarquera  que  c'est  ex^Jernenl  la  mê^e 
expression  que  W  lalin  industrius  (de  indu  et  slriorè).  Il  est  resté 
quelque  chose  de  l'ancien  sens  péjoratif  dans  la  locution  :  de  industriel. 

3.  Pas  toiyours  en  mauvaise  part  :  "" 

ivfltÇ  Ilatàv, 
«Çï«e«|MIX«viiv'tiv'  *A«jAiÎTiji  »«*wv  (Euripide, /l/c,  221.) 

•  Trouve,  à  Apoiîon,  quelque  secours  aux  maux  «l'Admète  »,' 
^    Un   homme  sans    ressources,    une  chose    impossible,  s'appellent 


W'' 
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•Le»  m(;iapbôTes  ne  restent  pas  en(*hainées  à  la 
liingueoiV  elles  ont  pris  naissance.  Quand  elles^ont 
justes .  et"  frappantes,  elles  voyagent  ^'idiome  à 
idiome  et  deviennent  le  'patrimoine  du  genre 
liunTiiin.  Il  y  a  donc  pour  Thistorien  à  faire  une  dis- 
tinction entre  les  images  qui,  étant  parfaitement 
simples,  ont  dû  être/trouvées  en  mille  lieux  d'un^ 
façon  ijndépendante,  et  celles  qui,  inventées  une  fois 

•  en  une  certaine  langue,  oht  été  ensuite  transmises, 
empruntées  et  adaptées.  Le»  métaphores  se  tradui- 
sent, Itli^nme  on  le  voit  par  des  exemples  tels  que 
<iccider  et  entsc/teit/en;  décatwnr  et  ehidebken,  corn- 
preudi'ë  et  begneifen^^ircomàer  ei  unterliegfnt  con- 
firmer et  bùstàtiyen^  Le  difficile  est  de  reconnaître 

Vjcliaqtie  fois  s'il  y  a  eniprunt  et  quel  est  Temprun- 

•  leur.  Cliez  les  vieilles  nations  de  l'Europe  il  existe 
un  fonds  commun  de  métapbores  qui  tient  à  une 
certaine  unité,  de  culture.  Les  nations  arrivées  un 

^  peu  tard  au  même  degré  de  civilisation  ne  tardent 
pas  à  s'approprier,  en  les  traduisant,  ^ce  stock 
d'expressions  métaphoriques.  11  serait  peu  équi- 
table  de  le  leur  reprocher,  car  eiies  usent  du  même 
droit  que  leurs  aînées,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
les  en  exclure.  Je  songe  en  ce  moment  au  péu{;^e 
grec  à  qui  l'on  reproche  de  faire  ce  que  chaque  nation 

1.  Sur  ces  inuUUions,  dont  on  (Tôuvo  «les  exemples  darit(  toutes  les. 
langues,  voir  L.  Duvau,  dantles  Mémoires  de  la  Société  de  lingui»liq»te^ 
Vlli.  p-  iltO.  Un  spécimen  intéressant  est  le  français  compagnony  qui  a 
«ion  prototype  dan»  le  gothique  gaklaiba  (de  htaif»,  ■  pain.>)>- 


j?ir3 


Y 
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(l'Europe  a  fait  à  son  heure  '.  J'en  donnerai  un  squl 
exemple:  Pour. exprimer  :  «  Je  tie  suis  pas  tl'accoril 
avec  vous  »,  les  Grecs  disent  :  èvw  ob  tuja'^(.>v(7).  N'est- 
ce  pas  ce  que  dit  aussi  l'Allemand  :  /c//  stimme  nicht 
mit  I/inen  ûbereinl  Ou  simplemeiU  :  Es  stimmt  nicht- 
Fallait-il  se  l'interdire  parce  qu'il  nous  a  plu  de  créer  ° 
le  mot  symphonie]  Au  reste;  le  grec  ^  tout  l'air  d'être 
ici  l'original, .et  nous  les  imitateurs,  car  déjà  sur  les 
papyrus  égyptiens  du  temps  des  Ptôlémées  nous 
a^'ons  »y{A^ù>vov  en  parlant  d'un  «cco/t/  interveîiu 
entre  deux  parties,      v; 

La  loi  (les  métaphores  est  la  même  que  pour  tous 
les  signes.  Une  métaphore  étant  devenue  le  nom.  de 
l'objet  peut  de  nouveau,  partant  dé  cette  seconde 
étape,  être  employée  métaphoriquement,  et  ainsi  de 
suite.  C'est  ce  qui  fait  que  pour  les  philologues  les 
langues  modernes  sont  d'une  étude  [)lus  compliquée 
que  les  anciennes.  Mais  pour  l'enfant  qui  apprend  à 
les  parler  la  complication  n'existe  pas  :  le  Jernier 
sens,  le  plus  éloigné  de  l'origine,  cî^t  souvent  le 
premier  qu'il  apprend.  Ce  qu'on  appelle  l'argot  ou 
le  slang  se  compose  en  grande  partie  de  nKl'la^iores 
plus  où  moins  vaguement  indiquées  :  cependant  c'est 
une  langue  qui  s'apprend  aussi  vite  que  les  autres. 


1.  Voir  des  iinilAlions  du  lalin  par  le  vieil  irlaïulais,  Journal  <ie  Kuiiii, 


XXX,  25?^  article  de  Zimmer. 
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CHAPITRJE  XUl 


DES   MOTS  ABSTRAITS 
ET   DE   L'ÉPAISSISSEMENT  DO  SENS 


Ce  qu'il  faut  entendre  par  répaUsIsseiiieni  du^n«.  —  Exemple»  tiré» 

de  diverses  langues.  / 

La  richesse  de  nos  langues  en  mots  abstraite  est 
considérable.  Nous  aurons  à  rechercher  plus  tard 
d*où  vient  celte  richesse  et  comment  elle  a  été  le 
plus  actif  instrument  de  progrès.  Pour  le  moment, 
nous  voulons  étudieV^jun^  fait  que  j'appellerai,  faute 
d'un  autre  terme,  épamisiement'^  voici  ce  que  c*eét.  - 
Un  mot  abstrait,  au  lieu  de  garder  son  sens  abstrait, 
au  lieu  de  rester  l'exposant  d'une  action,  d'une  qua- 
lité ,'^d'un  état,  devient  le  nom  d'un  objet  matériel. 
Ce  fait  est  extrêmement  fréquent  :  tantôt  le  mot  ainsi 
modifié  garde  les  deux  sens,  tantôt,  l'idée  abstraite 
étant  oubliée^  la  signification  matérielle  subsisté 

seule.  ^      ^  % 

Ce  phénomène  remonte  aussi  loin  que  l'histoire 

1.  C'ett  Utiiduction  «zacte  du  latin  <ronere/<a. 

♦  -    . 
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de  nos  langues  et  il  se  continue  sous  nos  yeux. 
Je  commencerai  par  des  exemples  lires  des  langues 

anciennes: 

Un  suffixe  très  simple,  qui  servait  à  former  des 
noms. d'action,  était  le  suffixe  féminin /t  (nominatif 
-li-s)^  que  nous  trouyons  en  grec  sous  la  forme  <ns 
dans  les  mots  comme  vivc^w,  «  la  naissance  »  ;  yvw^iç, 

— ' 

et  .la  connaissance  »;  '/fti»t«,  «  Tusage  »;  xpt»K,  «  la 
décision  i;  nrû^vc,  «  la  chute  »,  etc.  C'est  le  sufBxe 
qui  a  donné  en  latin  le  moi  ves-tis^  qui  signifiait 
«  TacUon  de  se  vêtir  ».  Mais  de  pette  signification 
générale  il  a  passé  à  celle  de  Tobjet  qui  sert  à  cet 
usage,  eivestis  est  devenu  le  nom  du  vêtement.  Si 
vestis  est  féminin,  cela  vient  du  temps  où  iV  était  un 
nom  abstrait. 

Prenons  un  autre  exemple  emprunté  à  ralimenr 
tation.  Le  suffixe  latin  tu-ê  donne  des  subsl^tifs 
abstraits  comme  cantutt  adspectut,  gemiitu,  conatus^ 
ctilto.  Parmi  ces  substantifs  86  trouve  fructui^  «  l^c- 
lion  de  jouir»,  de  fruor*  11  est  encore  employé  en 
son  sens  propre  chez  Plante  *.  Mais  ce  nom  abstrait 
s'est  solidifié  pour  désigner  les  fruits  de  la  terre,  et 
des  arbres,  iV  tel  point,  que  quand  on  dit  «  vivre  du 
fruit  de  son^ travail  »,  on  a  Fair  d'employer  le  mot  au 
sens  métaphorique.  '     . 

Ce  suffixe  qui,  en  latin,  a  donné^es  noms  en  tas, 

I.-  Ctuima,  IV,  4, 16.  Sdo,  aed  meut  fructii^  est  prior.  ^ 
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comme  di(/nita.i)  cupiditaSy  en  grec^  les^noms  en  rr,;, 
comme  2waioTr,ç,  «  la  justice  »;  «pOônr,*,  «  ramilié  »» 
servait  à  former  des  noms  exprimant  une  qualité,  un 
!  état.  Mais  nous  le  voyons  déjà  devenir  opaque  en 
certains  mots  latins  :  civitas  était  d'abord  la  qualité 
de  citoyen;  puis  le  même  mot  a  désigné  Tensemble 
des'  citoyens;  il  a  fini  par  signifier  «  la  cité  ». 
FacuUas,  formé  de  l'adjectif /VïciVâ  ou  facuf,  marquait 
^la  possibilité  de  faire  :  mais  facuUqtes  est  devenu  un 
synonyme  de  richesses.  Le  même  suffixe  existe  en 
sanscrit  et  en.  zend,  sous  la  forme  tûti  ou  M/.  Déjà 
dans  leB  védas,°  dëva-tâi  désigne,  non  seulement  la 
qualité  pu  la  nature  divine,  in^is  Tenseikiblej  deç 
dieux  (comôae  quand  '  nous  disons  ia  chrétienH)  *. 

Legio  a  d*abord  été  «  la  levée,  »  :.  il  est  formé, 
comme  intemecio,  obsidio.  Puis  il  est  devenu  le  nom 
d'une  unité  militaire  pajgraitement  déterminée,.  «  la 
légion  ».  Pour  marquer  l'idée  4e  j«  la  levée  m»  il  a 
fallu  créer  de  nouveaux  mots,  tels  que  deieûtm.      ;< 

Pareil  cb^ngemenFt  a  eu  lieu  ponr  dass^is,  qui  eat 
le  grec  xXf,<n{,  dorien  xX^iç,  et  qui  est  devenu  le  nofld 
romain  de  la  flotte,  après  avoir  désigné  d'abord 
l'armée  en  général.  Le  sens  primitif  était  «  l'appel  '. 

Régio,  formé  comme  iegio,  signifiait  «  la  dire<!- 
'  tion  ».  Reétâ  regione,  n  ^n  ligne  droite  ».  E  regione. 


1.  Bic-Véda,  III,  ff,  4  :  é  vaha  dêtalûlim,  •  «mène-nous  le*  dieos  •. 
I.  Il  ettcurieiiK  dé  coatUter  que  eUum%  repris  stm  ancienne  signifi- 
cation dans  notre  langue  militaire. 
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V«  çn  face  ».  De/lcdere  de  rectâ  re^iom,  «  quitter  la 
t)onne  direction  ».  Mais' ce  sens  a  f^it  place  à  un 
•sens  beaucoup  plus  matériel  i^regio  a  signifie  un 
pays  ou  le  quartier  d*une  ville. 

Le  suffixe  latin  tion,  qni  a  pris  une  «i  grande 
importance,  çl  qui  est  apparenté  au  précédent,  for- 
mait des  noms  abstraits,  comme- lectw y  admiratio. 
Mais  dès  les  plus  anciens  temps,  Tépaississement 
commence  à  se  faire  sentir.  Portio  a  été  d'abord 
Taction  de  partager  :  puis  il  est  devenu  le  nom  dé  la 
portion*.  Mantio  é[mi  l'action  de  s'arrêter  fichez 
i  Cicéronil  s'oppose  à  discesms,  11  s'est  dit  ensuite  des 
relais  éjteblis  le  long  des  routes,  et  il  a  donné  enfin 
aotre  manon  *. 

On  doit  déjà  commencer  à  voir  pourquoi  tant 
d'objets  matériels  sont  du  féminin  :  d'abstraits  ils 
sont  devenus  concrets,  mais^sans  changer  de  genre  '. . 
Faut-il  croire  que  nos  ancêtres  avaient  une  faculté 
d'abstraction  qui  lait  été  en  diminuantt  chez  leurs 
descendants?  — r  Ce  serait,  je  croîs,  une  grande  illu- 
sion* Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question 
des  noms  abstraits,  qui  contient,  en  partie,  le  secret 


' 


\.  D'une  rtdiMpor,  ««Uribuer  »,qul  »«  relrouYC  dans  le  grec  ificepov, 
•  J'ai  procuré  •  ;  «bcptATat,  •  il  a  été  attribué  »*. 

S;  Noua  dimna  de  même  âei  habitalionay  des  tomtrucUons.  Homère. 
dit  déjà  d'UlyMe,  au  moment  où  il  va^  construire  un  navire  :  t^  (I6<:»c 
ti«T»«vvfllwv,  •  fort  entendu  en  c^nstrùctions  •. 

3.  l*  existe  det  indices  qui  permettant  de  croire  que  les  noms  Matins 
étkt^y comme ner<Mu$y  amictuê^a^i  éU)  d'abord  du  féminin.  On  trouve 
cbet  Bnnius  :  Nom  metu*  tUla  tenet.  Cf.  les  féminins  grecs  comme 
«paxTvct  •  action  •,  HXaT$fi  •  tncban.tem«nt  ». 
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de  la  richesse  ^  nos  langues.  Il  sufiit,  pour  le 
momeùt,  de  rappeler  que  le  langage  étant  une  œuvre 
jeu  collaboration,  tout  mot  abslraH  est  en  danger  de 
changer  de  sens -quand/ passant  de  bouche  en 
bouche,   il   arrive   de   l'inventeur  à  la  foule. 

f/histoire  des  religions,  cille  des  institutions, 
celle  mémcL  des  sciences  .pourrait  nous  en  fournir 
la  preuve.  A  plus  forte  raison  ces  abstractions  du 
langage  «  abandonnées  dès  la  première  heure  à 
Tesprit  populaire,  étaient-elles  exposées  au  même 
sort. 


1 


Les  langues  modernes  abondent  en  exemples  du 
même  changemei^t  de  signification.  Nous  trouvons 
en  toutes  les  professions  des  noms  abstraits  devenus 
les  noms  de  Quelque  objet  tangible.  Le  musicien 
entend  par  ouverture  le  morceau  d'orchestre  qui 
précède  un  opéra,  le  marchand  débite  les  nouveautés 
de  la  saison,  le  financier  fait  rentrer  ses  créances^ 
l'intendant  pourvoit  aux  subsistances  de  Tarmée,  et 
ainsi  de  suite.  On  peut  aisément  observer  les  degrés 
de  cette  transformation  pour  certains  substantifs.  La 
Druyère,  dans  le  portrait  du  Distrait,  dit  :  «  11  écrit 
une  seconde  lettre,  et  après  les  avoir  cachetées 
toutes  deux,  il  se  trompe  à  r^resse  n.  Ici  adresse  est 
encore   pris  au  sens,  de  Uirectio.   Au  xvii*   siècle, 
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économie,  auniôhe,  charité^  ne  s'étaient  pas  encore 
coagulés  en  objets  matériels  comme  de  nos  jours  '. 
lly  a  là  pour  l'élymologisle  une  mine  de  sur- 
prises. On  trouve  en  dialecte  vénitien  du  moyen  âge 
un  molriVd  quM||  le  sens  de  «  descendance  ».  D*où 
vient  ce  n/d,  qui,' déjà  par  sa  désinence,  déroute  le 
lecteur?  Des  rapprochements  indubitables  ont 
montré  qu^  s'agit  du  mot  heredità,  qui,  en  se 
dépouillant  de  sa  signification  abstraite,  au  lieu  de 
Théritage,  a  désigné  les  héritiers  •.  Quelque  chose  de 
semblable  s'est  passé  pour  l'allemand  ATmof,  qui 
signine  «  enfant  »,  mais  qui  a  d'abord  signifié  «  la 
race  »,  comme  on  le  voit  par  l'anglais  mankind^ 

«  genre  humain  ». 

,^      ■        !  .       '■     "  /  ' 

i.  Q(Tu;«|**«  l'infiniUr  résiste  cUvanUge  à  ce  changement,  nous  ol>8er- 
vons  cependant  qn'uiji  certain  nombre  d'inflnjtifs,  tomme  devoir^ 
ptai$ir,  Unsir,  n'y  ont  point  échappé.      ^ 

2.  RÎ^na,  dans  les  Comptes  rendw  de  VAcodémie  de*  lÀneei,  1801, 
p.  S3fl.  I 
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LA   POLYSÉMIE 


Ce  que  c'est  que  ia  polysémie.  —  Pourquoi  elle  e«l  uif  signe  de  civili- 
sation. —  D'où  il  vient  qu'elle  ne^cauMe  pas  de  confusion.  —  Une 
nouvelle  acception  équivaut  k  »n  mot  iiouveau.  —  De  la  polysémie 
indirecte.  '  ' 


^^ 


On  vient  de  voir  quelques-unes  des  causes  qui 
foiil  que  les  mots  prennent  un  sens  nouveau.  Ce  ne 
sont  assurément  pas  les  seules,  car  leiangage,  outre 
quil  a  ses  lois  à  lui,  reçoit  le  contre-coup  des  événe- 
ments extérieursrévénements  qui  échappent  à  toute 
classification.  Mais,  sans  poursuivre  cet  examen,  qui 
serait  infini,  nous  voulons  présenter  ici  une  obser- 
vation essentielle. 

,  Le  sen^  nouveau,  jquel  qu'il  soit,  ne  met  pas  fin  à 
Tancien.  Ils  existent  tous  les  deux  Tun  à  côté  de 
l'autre.  Le  même  terme  peut  s'employer  tour  à  tour 
au  sens  propre  oîi  au  sens  métaphorique,  au  sens 
restreint  ou  au  sens  étendu,  au  sens  abstrait  ou  ^u 
sens  concret..'.  A  mesure  qu'une  signification  nou- 
velle est  donnée  au  mot,  il  a  l'air  de  se  multiplier  et 
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de  produire  des  exemplaires  nouveaux,  semblables 
de  forme,  mais  différents  de  valeur. 

Nous  appellerons  cepbénomèné  de  mu4tiplicalion 
la  polysémie  *.  Toutes  les  langues  des  nations  civili- 
sées y  participent  ;  plus  •  un  terme  a  accuniulé  de 
signifrCationSf  plus  on  doit  supposer  qu'il  représente  y 
de  côtés  divers  d'activité,  intellectuelle  et  sociale. 
On  dit  que  Frédéric  II  voyait  dans  la  multiplicité 
des  acceptions  une  des  supériorités  de  la  langue 
française  :  il  voulait  dire  sans  doute  que  ce»  mots 
à  sens  multiples  étaient  la  preuve  d'une  culture  plus 
avancée. 

Il  faut  noqs  représenter  la  langue  comme  un  vaste 
catalogue  où  sont  consignés  tous  les  produits  de  l'in- 
telligence humaine  :  souvent  le  catalogue,  sous  un 
même  nom  d'exposant,  nous  renvoie  à  différentes 
classes. 

Donnons  quelques  exemples  de /éette  polysémie. 

Clef^  qui  est  emprunté  aux  arts  mé^niques,  a^ppar- 
tient  aussi  à  la  musique.  /7aci>i^,  qurnous  vient  de 
Tagricullilre,  relève  également  des  mathématiques 
et  de  la  linguistique.  Baset  qui  appailient  à  l'archi- 
tecture, a  sa  place  dans  la  chimie  et  dans  l'art  mili- 
taire. Acte  appartient  à  la  fois  au  théâtre  et  à  la  vie 
judiciaire.  Et  ainsi  de  suite....  Il  n^en  était  pas  autre- 
ment dans  les  langues  anciennes.  Sûvro^w,  dans  un 
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livre  grammatical f  désigne  la  syntaxe,  et  dans  un\ 
récit  dé  guerre  Tordre  de  bataille.  MiÀo;,  qui  est  le 
nom  des  membres  du  corps  humain,  est  aussi  un 
terme  de  prosodie  et  de  musique.  Lé  substantif 
iço2W|jLÔ;,  dérivé  du  verbe  àcpopi^ca,  «  délimiter,  - 
définir  »,  désignait  d'une  part  la  délimitation  maté- 
rielle d'un  territoire,  et  d'autre  part  la  délinition 
d'un  objet  ou  d*une  idée.  11  a  fourni,  dans  ce  dernier 
sens,  le  mot  aphorisme  à  la  médecine  et  à  la  philo- 
sophie ;  du  premier  sens,  il  ceste  le  Mont  Aphoritmo^, 
contrefort   du    Pentélique.    Le  substaqiif  cmST^ptU, 

mW\  d'un  nom  propre,  désignait  au  temps  deJ*Em-« 

^.        ■  "-    .'        -  ■  .    ■  ■  *    " 

pire  romain  le  voyage  du  souverain  à  travers  ses 

États.  On  trouve,  par  exemple,'  ^ans  ane  inscription 

de  la  Syrie  :  cm^r^pitf  Ocoû  *Aôpiicvoû.  Mais    dans  la  * 

langue  médicale,  le  même  mot,  suivi  du  nom  d'une 

maladie,  signifiait  un  mal  contagieux  régnant  «dans 

une  certaine  contrée,  une  épidémie,  Sûpt^i,  en  grec 

moderne,  désigne,  selon  l'occurrence,  une  flûte,  une 

fistule,  une  seringue  ou  un  tunnel. 


On  demandera  comment  ces  sens  ne  se  contrarient 
point  l'un  l'autre  :  mais  il  faut  prendre  g^rde  que 
les  mots  sont  (riacés  ebitque  fois  dans  un  milieu  qui 
en  détermine  d'avance  la  valeur.  Quand  noui  voyons 
le  médecin  au  lit  d'un  malade,  ou  quand  nous  entrons 
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dans  une  pharmacie,  le  mot  ordonnance  pèend  pour 
nous  une  couleur  qui  fait  que  nousjie  pensons  en  ' 
aucune  façon  au  pouvoir  législatif  des  rois  de  FntfMC. 
Si  nous  voyons  le  mot  Àsèension  imprimé  à  la  pocte 
d*un  édifice  religieux f  H  ne  nous  vient  pas  le  moindre 
souvenir  des  aérostats,  des  courses  en  montagne,  ou 
de  ^élévation  des  étoiles.  On  nVinême  pas  la  peine 
de  supprimer  les  autres  sens  du  mot  :  ces  sens 
n'existent  pas  pour  nous,  ils  ne  francliissent  pas  le  * 
seuil  de  notre» conscience.  Il  en  doit  être  ^nsi;  Fas- 
sociation  des  idées  se  faisant  heureusement  chez  la  ' 
plupart  des  hommes  d'après  le  fond  des  choses,  e( 
no^ji'aprèsle  son.  ♦  .  * 

Ce  que  nous  disoqs  de  nous  n'est  pas  moins  vrai 
de^celui  qui  nous  écoute.  Il  est  dans  la  même  situa- 
tion :  sa  pensée  suit,  accompagne  ou  précède  la 
nôtre  *.  Il  parle  intérieurement  en  même  temps  que 
nous  :  il  n'est  donc  pas  plus  exposé  que  nous  à  se 
.  laisser  troubler  par  des  significations  collatérafes  qui 
dorment  au  plus  profond  de  son  espriL 


Une  nouvelle  acceptfon  équivaut  à' un  mot  nou- 
veau. Ce  qui  le  prouva,  c'est  le  précepte  —  nulle- 
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I.  Vklor  ln»r,  Lm  PmrûU  imiérieurt.  —  «  So«Tcalcc  que  nou»  «ppe- 
loiîrv»l^u(rt  comprend  vn  eom mener ni«ol  iTarlkalation  «ileacienK. 
d««  meu^^eaU  IkiMe*,  élMuchét,  darta.  l'appareil  vocal.  ••(Milot.) 
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incMil  arlilîciel.  mais  conliriné  pur  le  senliment 
générât,  —  qu'il  faut  répéter  le  mot  s'il  est  pris 
successivement  en  deux  sens  différents.  Mais  ofi 
permet  de  faire  rimer  un  mot  avec  lui-môme,  si  les 
deux  sens  sont  assez  éloignés  '.        • 

Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  traiter  les  mots 
conime  des  signes  quidisparaissent  tîu  une  fois.  Tel 
mot,  au  sens  propre,  peut  être  depuis  longtemps 
tombé  dans  l'oubli,  et  survivre  cependant  en  une 
acception  détournée.  Da/if/er,  au  sens  propre,  qui^est 
«  puissance  »,  n'existe  plus  :  mais  il  continue  d'être 
employé  comme  Synonyme  de  périé  V 


Quelquefois,  pour  avoir  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps  dans  quelque  région  particulière  de  la 
langue,  un  vocable 'est  inscrit  deux  fois  au  dataloguc 
général  avec  uuq  orthographe  différente.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  les  desseins  de  Dieu  et  les  dessins  de 
Raphaël;  la  chambre  des  Comptes  et  les  Contes  de. lu 
^  reine  de  Navarre.  Chez  toutes  les  nations,  en  toutes 
les  Lmgues,  on  a  de*  ces  diiïérences,  dont  le  demi- 
i^avoir  (riomphe,'  quoique  au  fond  elles  n'aient  rien 


1.  Les  ncromiiKxtemenU  ne  font  rien  elnce  point  : 

Les  aiïrutilH  h  l'honneur  ne  se  réparent j)ofn<. 

COHNULLI.   . 

i.  On  'i  (lit  «rabord  :  élre  du  danger  (au  pouvoir)  </e  «e«  ennemùt  tirer 
quelqu'un  du  danger  de  mort.  C'est  le  jVas-latin, (/ominiafium. 


y 


LA  POLYSÉMIE. 


l.V.) 


de  surprenant,  et  que  parfois  nièine  elles  ne  soient 
pas  sans  quelque  avantage  *.  11  est  diflicile  d'élablir  à 
ce  sujet  une  règle.  Cependant  je  proposerais  celle- 
ci  :  Respecter  tes  distinctions  anciennes  et  faites  de 
bonne  foi;  s'abstenir  d'en  créer  de  propos  délibéré; 
Il  est  si  vrai  que  la  bifurcation  des  sens  peut  d'un 
mot  en  faire  deux  ou  plusieurs,  que  les  changements 
grammaticaux  qui  modifient  l'un  épargnent  l'autre. 
Le  verbe  latin  légère  change  son  e  en  %  dans  les 
composés  :  eligere.coUigere.  Mais  qu^nd  il  signifie 
«  lire  »,  il  garde  son  ^  \  per léger e\relc gère.  \]xi 
auteur  du  xvn'  siècle  '  fait  remarquer  que7*o/i  a 
pour  comparatif  meilleur^  excepté  quand  il  est  pris 
en  mauvaise  part,  et  qu'il  signifie  «  niais,  simple  », 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Vous  vous  étonne/, 
diles-vous,  qu'il  ait  ^té  assez^bon  pour  croire  toutes 
ces  choses;  et  moi,  je  vous  trouve  encore  bien 
/>/ma- 6oAi  de  vous  imaginer  qu'il  les  ait,  crues  ».  Les; 
•  distinctions  de  Ce  genre  existent  partout.  Un  auteur 
allemand  bbserve  que  roth  fait  au  comparatif  z^?///^/', 
excepté  quand  il  s'agit  de  la  couleur  politique,  auquel 
cas  il  faut  rother.  Plutôt  qlie  de  tourner  en  dérision 
des  obsenations  de  ce  genre,  il  vaut  q^ieux  en  cher- 
cher la  raison  :  c'est  que  les  règles  grammaticales 
s'entretienn«nt  par  l'usage,  et  que  le  mot,  on  son 


1.  Il  en  est  un  peu  de  cex  mots  comme  des  noms  propres  tels  t\\w 
Regnault,  Renault,  Renaudy  tt^.,  qui,  partis  d'un  même  type,  royion- 
nent  à  rAlmanach  Bottin  avec  leur  orthographe  spéciale. 

2.  Nicolas  Andrjr. 
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sens  détourné,  étant  d'une  époque  postérieure, 
s'est  dérobé  à  la  règle.  Nous  sommes  habitués  à 
former  de  ciel  le  pluriel  deux  :  «  Celui  qui  règne 
dans  les  cieux,  jusqu'au  haut  des  cieux  ».  Mais  nous 
dirons  d'un  peintre  qu'il  soigne  bien  ses  ciels,  non 
point  pour  le  plaisir  de  faire  une  distinction  futile, 
mais  parce  que  la  critique,  d'art  s'est  seulement 
créé  sa]  langue  au  xvni"  siècle,      f 


f 


§.. 


Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  ce  chapitre  de  la 
polysémie.  Il  existe  une  polysémie  indirecte  ou  du 
second  degré,  qu'il  est  bon  de  ne  pas  confondre  avec 
l'autre,  quoique  d'ordinaire  on  les  amalgame.  Un  ou 
d^ux  exemples  feront  comprendre  en  quoi  elles  dif- 
férent. . 

En  latin,  truncus  désigne  un  tronc  d'arbre;  il  veut 
dire  aussi  «  mutilé,  incomplet  ».  Maison  aurait  tort 
de  passer  d'un  sens  à  l'autre  :  il  y  a  un  intermé- 
diaire qu'il  ne  faut  pas  omettre.  De  truncus,  «  tronc 
d'arbre  »,  est  venu  truncare,  «  couper,  ététer  un' 
arbre».  C'est  ce  truncare  (\\x\  a  produit  radjeclif 
truncus,  lequel  n'a  avec  le  précédent  qu'une  parenté 
déjà  plus  éloignée.  n^ 

Un  autre  exemple  e^t  le  latin  examen^  qui  iiTfi:oifie 
à  la  fois  «  essaim  »  et  «  examen  ».  Pour  connallre 
la  raison  de  cette  polysémie,  il  faut  s'adresser  au 


/ 
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verbe  exigere,  qui  signifie  tanlôt><  conduire  dehors  » 
et  tantôt  «  pesçr  ».  Suétone  rapporte  que  César 
avait  le  goût  des  perles  et  qu'il  aimait  l\  les  peser 
dans  sa  main  :  sua  vianu  e^igeve pondus.  C'est  donc 
seulement  par  les  verbes  dont  ils  dérivent  que.les 
deux  seîis  se  rejoignent*. 

Un  vocable  peut  être, ainsi  conduit,  par  une 
série  plus  bu  moins  longue  d'intermédiaires,  à  signi- 
fier, à  peu  près  le  co.ntraire  de  ce  qu'il  signifiait 
d'abord.  ^  .      * 

Maturu%  voulait  dire  «  matipal  »  :  lux  matum 
était  la  lumière  de  l'aube.  Mas  matura  était  l'ado- 
lescence. Faba  màtura^  la  fève  précoce,  par  opposi- 
tion k  faoa  serotina.  Un  hiver  précoce,  matura 
hiéms.  De  là  est  venu  le  verbe  maturarey  «  hâter  », 
que  Virgile  emploie^elque  part  fxyçc  fugam*. 
Appliqué  aux  produits  de  ^  nature,  maturare  a  pris^^^-' 
Iç  sens  de  mûrir,  et  comme  on  ne 'mûrit  qu'avec  le 
temps,  radje;c;tir  ma/2/r2/«,  influencé  par  le  verbe,  a 
fini  par  devenir  une  ^pithète  signifiant  «  sage, 
réfléchi  ».  Matiirupi  consUium^  «  un  dessein  mûre- 
ment préparé  ».  Centurionum  maturi^  «les  plus  ' 
anciens    parmi  les  centurions   »    (Suétone).   Cette 


■■*( 


I.  Un  exemple  en  français  de  celle  polysémie  indireelc  esl  grenadier, 
qui  désigne  lour  à  lour  un  soldat  el  une  espèce  d'arbre.  Po,ur  Irouver  le 
-point  de  jonction,  il  faut  re.nonter  à  la 'grenade.  C'est  surtout  à  celle 
fausse  polysémie  que  s'alimente  l'esprit  de  mots. 

t.        MatUrate  fugam,  regique  hœc  dicile  veslro  (/fJn.,  I,  146).  . 
Mttturandum  Annibal ralua,  ne prfvenireni  Romani  (Tite-Live,  XXIV,  1 2). 
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acception  est  donc  presque  l'opposée  de  celle  que 
malxirm\s9\ik  l'oFigine.  Le  dictionnaire  qui  acco- 
lerait  Jes  deux  sens  pourrait  accréditer  l'opinion 
soutenue  il  y  a  quelques^  années  par  un  savant  que 
le  langage  a  débuté  par  l'identité  des  contraires. 
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CHAPITRE    XV 


D'UNE  ICAUSE   PARTIGULIÉRE   DE    FOLYSÉMIE' 


Pourquoi  une  locution  peut  être  mutilée,  sans  rien  perdre  de  «^«igni- 
(icalion.  —  Le  raccourcissement,  cause  d'irrégularités  dans  le  déve- 
loppement des  sens.  —  Les  locutions  dites  «  prégnanles  ». 


Une  cause  très  fréquente  de  polysémie,  cnuse  qui 
échappe  à  toutes  les  prévisions  et  à  toutes  les  classi- 
fications, c'est  le  raccourcissement.  II.  arrive,  par 
exemple,  que  de  deux  mots  primitivement  associés 
l'un  est  supprimé.  Cette  ablation  subite  fait  que  le 
terme  qui  reste  semble^  brusquement  changer  de 
sens.  En  ce  cas,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  qu'il  y 
a  soit  élargissement,  soit  restriction.  L'événement 
survenu  est  d'une  autre  nature  :  comme  un  héritier 
qui  entre  instantanément  en  possession  d'un  bien 
jusque-là  indivis,  le  dernier  survivant  succède  à 
toute  une  locution,  et  en  absorbe  le  sens,         %• 

Ce  fait  mérite  de  nous' arrêter  un  instant,  car  rien 
n'est  plus  propre  à  montrer  la  véritable  nature  du 
langage.    .  "    ^  -,  .    -^ 
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Deux  mots  étantliabilueUément  réunis, t  l'un  peut 
être  suppriqaé  >*ans  que  la  locution  dont  il  fait  partie 
en  souffre  lé  mcW  du  inonde  :  quelquefois  jnême 
Texpressidn  y  gagne  en  énergie.  C'est  que  le  sens 
des  deux  mots  s'élanl  combiné,  ils  ne  forment  plus 
f  qu'un  seul  signe  :  or,  un  signe  peut    être   coupé, 
rogné,  réduit  de  moitié;  pourvu  qu'il  soit  reconnais- 
sable,  il  l'emplit  toujours  le  même  oflice.  On  conçoit 
les  étranges  accumulations  de  sens  qui  doivent  se 
fiiire,  car  rien  n'empêche  qiie  la  suppression  porte 
sur  la  partie  essentielle.  11  ne  sert  de  rien  d'établir 
des  catégories,  selon  qu'on  a  enlevé  le  p^^emier  bu  le 
second  mol,  selon  que  l'adjectif  survit  au  substantif 
op  inversement.   La  seule  règle  qui  compte,  c'est 
celle-ci  :  la  partie  qui  subsiste  tient  lieu  de  l'en- 
semble, le  signe,  quoique  mutilé,  reste  adéquat  à 

l'objet.    , 

Les  exemples  de  ce  fait  sont  innombrables  :  nos 
articles  de  dictionnaire  n'auraient  pas  la  longueur 
que  nous  leur  voyons,  si  les  verbes  n'avaient  pas 
absorbé  en  eux  le  sens  d'un  complément  qifi  dès 
lors  peut  être  omis,  si  les  adjectifs  ne  s'étaient  pas 
enrichis  de  la  valeurd'un  substantif  spus-entejadu,  si 
des  phrases  entières  ne  s'étaient  pas  ramassées  ep  un 
seul  mot. 

Beaucoup  d'apparentes  bizarreries  s'évanouissent 
à  la  lumière  de  ce  simple  fait.  Les  langues  modernes 
étant  généralement  plus*  chargées  de  sens  que  les, 
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anciennes  (pour  celte  raison  fort  simple  que  Texpé- 
rience  du-  genre  humain  est  plus  longue),  nous 
allons  d'abord  leur  emprunter  quelques  exemples. 
Il  est  vrai  que  quand  ces  faits  s'offrent  à  nous  dans 
le  présent,  ils  nous  paraissent  à  peine  dignes  d'être 
notés]  Cependant  ce  qui  -  se  trouve  dans  le  passé, 
pour  être  plus  difficile  à  reconnaître,  n'est  pas  d'une 
aulre  .nature.  .  ' 


■î 


Tout  le  monde  sait  que  la  Chambre.^  c'est  la 
Chambre  des  députés;  que'  quand  on  parle  des 
membres  du  Cabinet^  il  faut  entendre  le  Cabinet  des 

'  ministres.  En  présên^r^e  ce  mot  de  ministre^  nous 
serions  d^jà  embarrassés,  si  nous  ne  savions  qu^à 
Rome,  aux  temps  de  l'empire,  minuter  signifiait 
«  serviteur  du  prince  ».  A  son  tour,  le  prince  nous 
reptorte  vers  un  raccourcissement  pjus  ancien,  prin^ 
ceps  sénat û$  («  premier  du  sénat  »).  C'est  ainsi  que 

^d'ftge  en  âge  les  mots  assument  en  eux  la  significa- 
tion de  compagnons  qui  ont  disparu.  Sans  cette 
sorte  d'intussusception  le  langage  ne  tarderait  pas 
à  prendre  des  développementf«  excessifs. 

On  a  cru  remarquer  que  le  pouvoir  absolu  favo- 
risait tout  spécialement  la  multipHcation  de  ce  phé- 
nomène, l'idée  du  souverain  mettant  en  quelque 
sorte  hors   de  pair  tout  ce   qui  le   concerne   ou 


im  COMMENT  S'EST  FIXÉ  LE  SENS  DES  MOTS. 

l'approche.  C'est  ainsi  qu'à  Versailles  le  lever  étail 
le  lever  du  roi,  ei  que  avoir  la  plume  signifiait 
imiter  l'éerilure  du  roi  et  tenir  la  correspondance 
en  son  lieu  et  place.  Mais  il  n'y  a  là  qu'un  fait  qui 
se  reproduit»en  tout  temps  et  à  tous  les  étages  de  la 
socic^'lé.  A^îTïi^  certaine  époque  de  la  Révolution  frfin- 
(^âise,  on  e/^cr^/ai/ les  citoyens  suspects  :  il  semblait 
inutile  tl'ajoutér  cTaccusaifon.  Dans  la  langue  judi- 
ciaire, inslruire  c'est  instruire  une  affaire,  un  procès. 
Dans  la  langue  de  l'enseignement,  imtruire  les 
enfants^  c'est  les  munir  des  connaissances*  néces- 
saires. Au  régiment,  donner  le  mot  signifie  donner 
le  mot  (Tordre.  A  Rome ,  xris  confessus  était  un 
homme  qui  reconnaissait  une  dette  :  la  ^locution 
complète  eût  été  œrix  alieni. 

En  toutes  les  situations,  en  tous  les  métiers,  il  y  a 
une  certaine  idée  si  présente  à  Fesprit  qu'il  semble 
inutile  de  l'énoncer  dans  le  discours.  L*épithèle 
servant  à  spécifier  cette,  idée  est  seule  exprimée.  De 
là  cette  quantité  d'adjectifs  qui,  à  la  longue,  pren- 
nent  place  pai*mi  les  substantifs.  Le, géomètre  parle 
de  la  perpendiculaire,  de  roblique^  de  la  diagonale.  Le 
maître  de  calligraphie  de  là  ronde,  de  C anglaise,  àe 
la  bâtarde.  A  la  classe  de  musique  nbuii  devon^J 
tes  blanches,  les  noires.  Ces  raccourcissements  sont 
si  connus  qu'il  est  inutile  de  nous  y  arrêter.  Mais 
on  remarquera  avec  quelle  fidélité  se  conserve  le 
genre  du   substantif  sous-entendu  :  nous   disons 
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encore  à  ta  française,  à  lé  tour  die ,  de  ptm  bette  ^  d 
droite,  quoique  depuis  longtemps  le  substantif,  qui 
est  mode,  façon,   manière,   main,   ail   cessé  d'être 

énoncé  *. 
La  fo raille,  cliez  les  llom(Mns  -!r-/Vi/wi/i«,  —  se 

composait  des  enfants  et" des  esclaves  :  de  là  les  deux 
adjectifs  liberi  ei  famuU ,  Tous  deux,  de  temps  immé- 
morial, sont  devenus  substantifs.  .        / 

En  Grèce,  le  frère  issu  des  mêmes  parents  était 
xx^iY^/rj-roç.  Le  frère  de  ,père  seulement,^  ojxéîcaTpoç  ou 
ô«xTpo;.  Le  frère  dé  mère,  à5«Xf6ç.  Avec  tous  ces 
mots  il  fallait  d''abord  sous-ènlendre  ^gatu^?,  qui» 
étant  devenu  inutile,  est  sorti  de  la  langue  ordi- 
naire, mais  est  K^slé  dand  la  langue  politique/ 

Nul  doute  que  si  nous  pouvions  remonte)*  au  delÀ 
de  la  période  indo-européenne,  beaucoup  de  sub- 
stantifs de  «ette  période  se  révéleraient  à  nous  comme 
adjectifs. .         ' 


On  comprend  quel  large  champ  ces  sufppressions 
ouvrent  à  la  polysémi.e.  L^adjecïif  naéelius  (notre 
français  nouveau)  est  un  dlB  ces  diminutifs  dont  la 
langue  familière,  chez  les  Roinâins,  était  coutumière. 

''  ■  A- 

I 

i.  La  pluparl  des  problèmes  relalir»  au  genre  doivent  se  résoudre 

^  ainsi.  OritHê,  oeeidenê  sont  du  masculin  à  cause  de  sol  sous-entendu. 

firo$a  est  du  féminin  h  cause  de  oratio.  Ovile  est  du  neutre  h  cause 

de  atabulum.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  des  substantifs 

de  seconde  formation.  ^ 


■-     ■-•  -■.  *  '  p.  V. 
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On  a  donc  dil  novellœ  en  parlant  des  jeunes  vignes, 
eten  sous^-entendant  vîtes.  Mais  les  légistes  romains, 
parlant  des  constitutions  données  à  Tempire  après^la 
ct>dilication  de  'Justinien,  ont  dit  également  Novelise 
(les  Novelles)  :  ils  sous-en tendaient  leges.  0»%^  ren- 
contres sont  si  fréquentes  qu'il  est  inutile  tl'en  mul- 
tiplier les  exemples  :  on  sait  combien  l'esprit  de 
calembour  abuse  de  ces  équivoques. 

Les  mots  désignant  un  objet  d'usage  quotidien 
comme  feuille^  car  te  ^  planche^  table  ^  doivent  leur 
polysémie  à  la  suppression  du  détei^miDatif.  On 
aurait  tort  de  placer  cette  variété  de  signiOcations 
dans  le  nom  lui-même  :  elle  y  est  entrée  après  coup, 
par  le  raccourcissement  de  la  locution.  En  pareil 
cas,  Tétymologie  pourrait  devenir  le  guide  le  plus 
trompeur,  si  è  la  connaissance  des  mots  l^n  ne 
joignait  celle  des  choses. 


L'ancienne  philologie,  qui  avait  remarqué  un  ^cer- 
tain nombre  de  faits  de  ce  genre,  avait  inventé,  pour 
les  caractériser,  une  dénomination  originale.  Quand 
le  verbe  absorbe  en  lui  1^  signiftcaiion  de  son  çom< 
plément,  ils  disaient  qu'il  est  prégnant.  L^expression 
est  jolie,  quoique  inexacie,  car  c'est  porter  un  défi  à 
Tordre  habituel  des  choses,  et  faire  violence  à  toute 
chronologie,  comme  &  toute  histoire  naturelle,  de 
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mettre  la  gestation  après  l'existence  à  l'état  sé|)aré. 
Quoi  qu'il  en  sait;,  cette  absorptioli  est  extrêmement 
fréquente,  surtout  dans  la  langue  des  différentes 
professions  et  des  divers  états.  Le  sens  du  complé- 
ment  rentre  alors^^n  quelque  sorte,  dans  le  verbe, 
et  lui  donne  une  signification  tout  à  fait  caractéris- 
tique. t)ans  le  langage  de  .la  dévotion,  on  sait  ce  que 
c'est  qu'un  chrétien  qui  pratique^  ojii  un  malade  qui 
est  adminiitréi.  Quoi  de  plus  général  que  le  verbe 
déposerlMs^s  quand  on  parle  d'un  témoin  qui  dépose^ 
cbacun  comprend  qu'il  s'agit  de  renseignements 
donnés  à  la  justice.  Amener  péui  se  dire  de  tout  objet 
qu'on  fait  approcher  :  mais,  en  terme  de  marine,, 
l'ordre  d'amener  est  Tordre  de  descendre  le  pavillon. 
£n  présence  d'un  auditeur  au  courant  des  choses, 
il  est  naturel  qu'on  supprime  ce  qui  s'entend  de  soi. 
Au  XVI*  siècle^  l'expression  une  femme  possédée  ne 
prétait  à  aucun  doute  :  c'était  une  femme  possédée 
du  démon.  Quand,  à  l'article  Tribunaux,,  nos  jour- 
naux annoncent  une  a/faire  de  mœurs ^  le  lecteur 
comprend  quHl  s'agit  d'un  attentat  aux  mœurs. 


Quelquefois  la  suppression  change  &•  son  avantage 
le  sens  du  vocable  survivant..  Nous  en  avons  un 
exemple  caractéristique  dans  le  mot  -mar^ri^ç  *. 

I.  Voir  sur  ce  mot  un   «rUcle  de  M.  Weil  dans   V Annuaire  de 
tAêêitciatUm  pour  Fencouragemeni  de»  études  greequeft  1S84. 
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On  croilicommuhément  que  le  poète,  aux  yeux 
(les  Grecs,  élait  «  le  créateur  »,  et  le  poème  «  une 
création  ».  Cela  est  très  beîui  et  place  très  haut  le 
poète.  Mais  la  réalité  es f^un  peu  diffépente.  Après 
une  première  époque,  celle  des  aèdes,  où  les  poètes 
étaient  leurs  propres  interprètes,  il  en  vint  une 
autre  où  l'on  commença  à  distinguer  Tauteur  des 
vers  et  le  chanteur  ou  acteur,  qui  ne  fait  que  les 
reproduire  en  public.  On  a  dit  alors  ^eXwv  TCou.-nfjÇ,  ou 
srwv  itou.tt];,  par  Opposition  à  ^a-j/woo;  ou  Otcox^it?!;. 
Puis,  par  abréviation,  irou^tnri;,  quand  il  était  question 
d*odes  ou  de  drames,  a  signifié  l^auleur  des  vers, 
exactement  comme  quand,  à  la  fin'd'Mne  pièce  de 
théAtre,  le  public  réclame  aujourd'hui  «  Tauteur  ». 
Mais  cette  dualité  s'est  peu  à  peu  eiïacée  du  souvenir. 
Le  poète,  n'ayant  plus  besoin  d'un  truchement, 
mais  gardant  t^ours  le  même  nom,  a  paru  alors 
devoir  son  titre  à  quelque  conception  plus  élevée  : 
c'est  entouré  de  celle  auréole  de  noblesse  que  soii 
nom  nous  apparaît  aujourd'hui. 

Nous  devons  l'expression  latine  defunciuiy  pour . 
désigner  les  morts,  à  une  locution  qui  ne  manquait 
pas  de  beauté  en  sa  simplicité.  11  faut  comjpléter  en 
defuncUis  vitd^  c'est-à-^ire  «  qui  s'est  acq^iitté  de  la 
vie  »,  celle-ci  étaai  considérée  comme  une  fonclior^ 
difficile  et  sérieuse.  Defunctorum  membria^  c'est  le 
souvenir  de  ceux  qui,  ayant  servi  en'  leur  temps 
dans  l'armée  des  vivants,  ont  reçu  leur  congé. 
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Par  Uu  scntiinenl  analogue,  mîgrare^  chez  Grégoire 
de  Tours,  signifie  «  mourir  ».  11  faut  sous-enlendre  : 
afi  Idominum  ou  a  sxrulo.  Transcrivons  ici  les 
réllexionf  de  M.  Max  Bonnel  '.  «  Toutes  les  I^cu- 
lioas  fixes  ont  ceci  de  commun  oue  les  mots,  à  force 
de  île  trouver  réunis,  réagissfein  en  quelque  sorte 
Fun  sur  Tautre,  et  prennent  chacun  xine  partie  de  la 
signification  de  1  autre....  Il  peut  arriver  aussi  que 
Tun  des  deux,  à  lui  seul,  éveille  dans  lesprit  du 
lecteur  Tidée  habituellement  exprimée  par  tous  les 
deux.  »  ^  » 


A 


Je  veux  terminer  ce  chapitre,  par  quelques  exem- 
ples de  locutions  où  le  raccourcissement,  en  des 
mots  très  qsités,  a  amené  un  remarquable  change- 
ment de  signification. 

.  Quand  nous  dison?  :  entendre  un  orateur^  entendre 
un  discours ^  nous  employons  f /?/^}t//'«  comme  signi- 
fiant oe/ir.  Mais,  en  réalité,  il  signifie  «  appliquer  ». 
Intendere  est  pour  animum  intendere  ".  Le  change- 
ment de  sens  est  d^ailleur»  ancien.  On  trouve  déjà 
dans  Grégoire  de  Tours  :.  Quos  sœpe  conspicit  et 
intendit  *,  v  ,        * 

I.  Le  latin  de  Grégoire  de  Tour»,  p.  855. 

S.  La  cohslrucUon  régulière  exigeait  le  dalif.  Noii«  disons  encore  : 
•  Il  ne  yeiil  entendre  à  rien.  —  Je  ne  sais  auquel  enlcmlrc.  - 

8.  La  lociiUon  eondamnée  par  le*  grammaires  :  /Lrer  un  but,  fijrer  une 
personne  esl  tout  à  t^ii  de  mérae'^rte.  Mais  elle  a  le  lorl  de  venir  à  - 
une  é(HM|ue  oh  la  langue  ne  Mprâteplusautantà/ ces  raccourcissements. 
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Defendere,  à  Torigine,  signifiait  «  écarfer  yt\defen- 
dere  t'gnem  a  tectis,  dffendere  hostes  ab  urbe.Ca^i  par 
abréviation  qu'on  a  dit  defendere  urbem,  de/hidere 
domos.  —  Martare  signifiait  «  enrichir,  amplifier  »; 
par  abréviation,  au  lieu  de  dire  :  mactdre  deos  bote, 
on  a  dit  martare  bovem,  «  sacrifier  un  bœftf  ».  — 
Àdolere  signifiait  «  augmenter,  enrichir  »;  par  abré- 
viation, au  lieu  de  adolere  âram  tare,  on  a  àWdtîoUre 
/{/^,  «  brûler  dé  l'encens  ». 

Ainsi  lé  langage,  partout  où  on  rexamini^  de  près, 
montre  une  pensée  qui  reste  entière  pendant. que 
Texpression  se  resserre  et  s'abrège.  En  dépit  des 
soubresauts  auxquels  ces  ellipses  exposent  l*histoirc 
des  mots,  il  y  faut  voir  le  triaviiil  normal  et  légitime 
de  l'intelligence. 
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LES^OMS   COMPOSÉS 


ImporUnce  du  «enu.  —  .De  l'ordre  des'termc».  —  Pourquoi  le  lalln 
rorme  moins  de  composés  que  le  grec.  —  Limites  de  la  oomposiiion 
en  grec.  —  Des  rompoaés  sanscrits.  —  Les  composés  n*ont  Jamais 
plus  de  deux  termes. 
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CHAPITRE   XVI 


La  coippoiilion.des  noms  est  un  chapitre  attrayant 
de  la  linguistique  indo-européenne,  car  on  y  voit  plus 
qu'aillenre  la  part  du  génie  des  différentes  nations  et 
jlisqu'à  Taction  de  i*indiyidu,  en  sorte  que  la  gram- 
maire y  confine  déjà  quelque  peu  à  la  critique*  litté- 
raire. Aussi  ce  chapitre  f  ^<fepuis  que  la  théorie 
indienne  a  déblayé  la  voie  et  marqué  provisoirement 
des  divisions,  est-il  devenu  robjet  de  nombreuses 
recherches  *. 

Ge  qui  manque  le  plus  à  ces  études  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  le  côté  sémantique  :  il  semblerait,  à  lire  ces 

r.  (Ht  trouvera  nne  liala  bibliographique  dans  les  SttidieH  de  (air 
Uns,  V,  p.  4,  et  vil,  p.  I;  iib«  énuméralion  des  ouvrages  plus  récents 
cher.  Rrugmann,  GntndriêM^  H,  p.  SI.  Citons  seulement  ici  deux  travaux 
frauçais,  Tun  et  l'autre  importants  :  Meuoier,  Le^  Composé»  tynlactufHe$ 
•N  §rtt,  en  /«/m,  «h  /^mnçtiù  (Durand,  ISIS);  Art.  Darmeateler,  Ti-ailé  de 
le  fitnmtUUm  éti  n<m$  oowtfotiê  (S*  édition,  1194). 
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travaux,  que  les  questions  d'accentuation,  de  voyelle 
de  liaison,  d'ordre  des  termes,  fussent  tout.  Je  crains 
qu'on  n'ait  oublié  l'essentiel,  h  savoir  le  sens,  car 
c'est  le  sens,  et  non  autre  chose,  qui  fait  le  composé 
et  qui,  en  dernière  analyse,  décide  de  la  f(^fne. 

Il  faut  (.'est  la  condition .primordiafe)  que,  malgré 
la  présence  de  deux  termes,  le  composé  fasse  sur 
l'esprit  l'impression  d'une  idée  simple.  'Axpôwo)^'.; 
désigne;  non  pas  une  ville  plus  ou  moins  élevée, . 
mais  la  forteresse,  la  citadelle;  ooX6jar,T'.ç  est  syno- 
nyme de  notre  adjectif  rusé;  TtoXjTpoTro^  correspond 
exactement  au  latin  verstttus. 

C'est  la  condition  nécessaire  et  6'est  en  même 
temps  la  condition  suffisante.  Ainsi,  en  français, 
IfcaH-frèrei  belle-fille^  grand-père ^  (\\xo\(\\xq  n'ayant 
rien  qui  les  distingue  extérieurement,  sont  des  com- 
posés, parce  que  l'esprit,  sans  s'arrêter  successive- 
ment ^ur  les  deux  termes,  ne  perçoit  plus  que  l'en- 
semble.  s 

On  a  voulu  distinguer  ces  composés  français  des 
composés  comme  àxpôiroXi;,  en  les  appelant  des  juxta- 
posés. Mais  la  ligne  de  démarcation  n'est  visible  que 
pour  le  grammairien.  On  ^  appelé  de  même  juxta- 
posés les  mots  comme  aquœductus^  terrœmoUis^  legis- 
lafor^  jw'isconsultuSf  fid&icommissum^  parce  que  le 
premier  terme  porte  la  marque  d'une  désinence  : 
mais  pour  le  Latin,  c'étaient  des  composés,  et  c'est 
même  ce  qui  expliqué  les  particularités  de  pboné- 
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A. 

tique  et  de  grammaire  qu'on  relève  dans  quelques- 
uns  d'entre  eux,  comme  cn/ct'/tj'us\  mani/C^tiis, 
iriumrir,  Crurifixf/»  n.  abrégé  son  premier  i.  Mftni^. 
festus  a  défiguré  WhhxWÎ  wanû  *.  Triumvir  a  immo- 
bilisé un  génitif  pluriel,  qui  avait  sa  raison  (l^élro 
'dans  des  locutions  commeJà  trium  virum.  Aussitôt 
que  l'esprit  réunit  en  une  seule  idée  deux  notions 
jusque-là  séparées,  toutes  sortes  de  réduclions  ou  de 
pétrifications  du  premier  terme  deviennent  possibles. 
Mais  ce  soptdes  faits  accessoires,  dont  Ih  présence 
ou  l'absence  ne  ebange  rien  au  fond  des  choses.  La 
vraie  composition  a  son  critérium  dans  l'esprit  '. 


i 


On  a  longuement  disserté  sur  l'ordre  des  termes, 
qui  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  langues.  C'est 
beaucoup  attach|r  de  valeur  à  une  question  d'impor- 
tance secondaire.  L'ordre  des  termes,  à  l'intérieur 
des  compoliés,  «st  généralement  déterminé  par 
Tordre  habituel  des  mots  dans  la  phrase.  Legislalor, 
qui  est  un  juxtaposé,  est  construit  selon  les  habitudes 
de  la  langue  htine.  Signi/er,  qui  est  un  com.posé,  est 
pareillement  construit  comme  le  seraient  les  deux 
mots  dans  le  courant  du  discours.  L'avantage  de  cet 

1.  Fextus,  participe  passé  dé  fendo,  «  hcurlor  ..  lies  manifesla'oil  une 
chose  qu'on  peul  toucher  du  doigt. 

2.  Ces  considérations  devraient  être  décisives  quand  on  discute  do 
Torthographe  des  noms  comme  arc-en-ciel,  chef-d'œuvre^  cul-desaCy  etc. 
Il  nV^  a  pas  dé  doulo  qu-'il  faudrait  favoriser  l'unification. 
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ordre  est  de  laisser  à  la  partie  principale,  qui  vient 
en  dernier,  la  liberté  de  prendre,  selon  la  construc- 
tion générale  de  la  phrase,  la  fttexion  soit  du  nomi- 
natif, soit  de  l'accusatif,  soit  de  tout  autre  cas. 

Mais  on  sait  que  le  grec  s'écarte  assez  souvent  de 
cet  ordre  :  les  essais  d'explication  qu'on  a  présentés 
pour  inlerprétei»  selon  le  type  sanscrit  les  composés 
compae  ^'.XoSevo;,  ont  été  des  nioins  convaincants. 
On  ne  s'est  pas  assez  souvenu  qu'ici  nous  entrons 
dans  un  domaine  où  l'originalité  propre  de  chaque 
peuple  commence  ii  avoir  plus  de  jeu.  Il  est  impos- 
sible à  l'individu  de  créer  à  volonté  une  flexion  nou- 
velle soit  ^de  nom,  soit  de  verbe,  parce  que  les 
éléments  dont  les  flexions  grammaticales  ont  été 
formées  sont  depuis  longtemps  sortis  de  la  circu- 
^  lation  :  mais  des  composés  dont  chaque  q^artie  pré- 
sente un  sens  par  elle-même,  forme  un  mot  par 
elle-même,  il  n'est  pas  interdit  à^ l'initiative  indivi- 
duelle d'en  essayer  l'assemblage  à  sa  guise.  L'usage 
chez  les  Grecs  de  choisir  [iour  noms  propres  des 
composés  comme  Bciotopo;,  NixiorpxToç,  At<î>xpiTo;,  et 
d'en  renverser  une  autre  fofs  rordonnance,  de 
manière  à  former  ensuite  Awpôôeo;,  STpaTovlxTj,  Kpi-cé- 
XcLùi;,  a  pu  contribuer  à  l'habitude  de  manier  libre- 
ment ces  mots.  Nous  voyons  ici  se  faire  jour  dans 
le  langage  une  liberté  consciente  d'elle-même. 
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■  La  question  â^été  agitée  pourquoi  le  latin  forme 
moins  de  composés  que  le  grec,  et  l'on  adonné  pour 
raison  un  défaut  de  «  force  plasticmo  »> ,  ce  qui  est  à 
la  fois  une  pétitiod  de  principe  e^  une  métaphore 
vide  de  sens.  Il  est  certain  que  Tenvil^  n'a  pas  manqué 
aux  poètes  d'imiter  les  composés  de  la  langue 
grecque.  Les  essais  en  ce  genre  ne  -manquent  pas. 
Pourquoi  ces  composés  ont-ils  un  air  emprunté? 
Pourquoi  les  Latins  "ont-ils  été  les  premiers  à  en 
sourire?  CVst  sans  doute  parce  qu'aux  créations 
des  poèteâ  l'intelligence  de%.  masse  a  besoin  d'être 
préparée  par  la  langue  de  ^chaque  jouf...J[)r,  les 
anciens  composés  comipe  princeps,  pauper^  simplex 
étaient  déjà  trop  resserrés  et  contractés ^par  la  pro-^ 
nonciaHon,  avaient  déjà  trop  perdu  de  leur  trans- 
parence,  pour  servir  d'initiation  et  de  guide  '. 

C'est  à  l'occasion  deâ  noms  composés,  ayant  à 
trouver  4'équivaleni  du  grec  oiJioto[xipctx,  que  Lucrèce 
élève  sa  plainte  au  sujet  de  la,pauvreté  de  la  langue 
latine,  patrii  sermonis  egestas.  Quintilien  fait  une 
remarque  analogue  :  Het  tàta  magis  Grœcos  decet, 
mhU  minus  succedit.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  le  latin  manque  de  composés  :  si  on  voulait  les 
assembler  tous,  la  liste  en  serait  longue.  Rien  que  la 
langue  du  calendrier  en   oiïre  un    certain   choix, 

1.  Si  Taciglais  n'atait  que  des  composés  comme  world  (pour  wer-old^ 
•  Age  d'homme  •),  ou  lord  (pour  hlàf-vard^  •  qui  dispense  le  pain  »), 
ta  langue  anglaise  n'aurait  pas  plus  que  la  nôtre  gardé  l'usage  des 
composés. 
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.comme  armilusln'um,  ref^fugiùmj  fordicidia^  elcl 
Le  Droit  n'en  a  pas  moins  :  jndex.^manceps,  jmti- 
tium,  etc.  Ce  qui  manque  à' la  langue  latine,  ce  sont 
ces  belfes  épithètes  de  |).ur  ornement,  si  abondantes 
dans  la  poésie  grecque,  comme  ipyup^Toîp;,  pw-rtàvîtoa, 
xEooaÀsôcppwv....  On  sent  qîie  le  modèle  de  la  poésie 
épique  a  manqué.  / 


^ 


Tout  en  multipliant  les  composés  de  cette  sorte, 
\€  grec    semble    s'être    imposé  une  limite.  Il  les 

c 

crée  jpTïur  désigner  une  qualité  permanente,  une 
.  action  constante,  mais  non  pour  indiquer  un  fait 
passager  ou  un  attribut  accidentel.  Achille  s'appel- 
lera, par  exemple,  câxuitou;;  :  mais  on  ne  dira  pas, 
pour  marquer  qu'il  vient  d'être  blessé  au  pied, 
^Xr.Téitou;  ou  TpwiSirduç.  Sriarée  aux  cent  bras  esl 
S  appelé  éxaTÔvysip  :  mais  le  grec  nç  supporterait  pas 
un  composé  e'xTxtéycip,  «  ayant  les  bras  étendus  »,  oii 
Xtéiy  eip,  «  ayant  une  pierre  dans  la  maiff  *  ».  Il  réserve 
à  la  phrase  et  au  verbe  le  soin  de  marquer  ces  états 
transitoires.  On  sait  qu'il  n'en  est  par  de  même  en 
sanscrit  :  là,  il  arrive  à  tout  instant  qu'un  composé 
tout  chargé  de  circonstances  momentanées  absorbe 
en  lui  le  inouvement  de  la  phrase,  à  laquelle,  après 
cela,  il  ne,  restera  plus  riéU  à  dire.  La  composition 

"'  t.  Eh  iAnscrii,  gràva-haitOy  de  grdvan,  •  pierre  »,  et  ha$ta,  «-main  », 
est  une  épiihète  du  prêtre  qurécrase  le  «oin*.  '■—  Cf.  F.  Juttt,  Zutam- 
meiuetzung  der  Nomina.  \  , 
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est  pour .  le  sanscrit  comme  une  seconde  voie 
ouverte,  qui  lui  peiHoel  de  contourner,  ou  peu  s'en 
faut,  toute  syntaxe. 

C'est  ain^i  que  de  krodhas,  «  colère  »,  et  ytta, 
«  vaincu  »,  on  fera  un^composé  y  y  ùakrôdàas,  «  qui  a 
sa  colère  vaincue,  qui  maîtrise  sa  colère  ».  De  pràpta, 
i<  obtenu  »,  eigUi/ca,  «  provision  »,  on  fait  prâpta- 
glvika,  «  qui  alCequ'il  faut  pour  vivre  ».  De  kàma, 
«  désir  »,  eiya/cfum,  infinitif  du  verbe  (fa^,  «  quitter  », 
on  fait  tJaktU'kâma,  «  ayant  le  désir  de  s'en  aller  ». 

Des  mots  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer 
n*ont  rien  que  d'ordinaire  en  sanscrit.  Cette  langue 
fait  aussi  entrer  dans  répîthète  des  circonstances* 
étrangères  à  la  personne,  comme  serait  Theure  du 
jour  ou  le  nombre  des  assistants.  De  mâM,  «  mère  », 
et  Ustha,  «-sixième  «,  le  sanscrit  îdMmâtrî-'kastha; 
épithèle  des  cinq  frères  PAndavas  accompagnés  de 
leur  mère.  C'est  ce  qu'on  traduit  par  «  ayant  leur 
mère  pour  sixième  [compagne]  ».  Dea^Mi,  «  os»,  et 
bh(\jas\  comparatif  de  bhûri,  «  beaucoup  »,  le  sans- 
crit fait  <mMi-M«V<m,  qui  signifie  «   composé   en 
majeure  partie  d'os,  n'ayant  que  les  os  et  la  peau  ». 
De  daça,  «^ix  »,  eiavarà,  «  inférieur  »,  il  fait^apa, 
avara,  épithète  d'une  assemblée  de  dix  personnes 
au  moins  A\  y  a  là  un  véritable 'abus,  qui  a  étendu 
la  faculté  de  composition  hors  de  ses  justes  limites, 
et  qui,  par  contre-coup,  a  eu  pour  résultat  d'atro- 
phier les  autres  moyens  d'expression 
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On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  les  gram- 
mairiens indous,  fidèles  à  leurs  vues  systématiques, 
ont  quelquefois  interprété  comme  des  composés,^  et 
traité  comme  tels,  de» petites  phrases  où  les^mols 
sont  mis  bout  à  bout,  selon  une  construction  assez 
lâche,  dans  laquelle  il  ne  faut  chercher  ni  règles 
d'accord,  ni  règles  de  subordination.  C'est  un  soupçon 
dont  on  ne  peut  se.  défendre  quand  on  voit  les  expli- 
cations  extraordinaires  auxquelles  les  commentateurs 
ont  recours.  Nous  voyons,  par  exemple,  que,  dans 
une  narration,  «%rrt5û-j»ar<i>wâ (soupirant  beaucoup) 
est  traduit  par  <«  regaràanl  les  soupirs  comme  la 
chose  suprême  »,  et  nVi/ri-;>a;ïî  (très  pensive)  par 
«  ayant  pour  premier  bien  la  méditation  ».  On  se 
demande  si  ce  ne  sont  pas  là  dés  interprétations 
artificielles,  et  si  derrière  ces  prétendus  composés 
ne  se  cache  point  un  état  de  la  langue  beaucoup 
çioins  rigoureusement  ordonné  *.  Un  examen  des 
langui;»    modernes  de   l'Inde,  dont   les  habitudes 
percent Mrayers  le  sanscrit,  contribuera  à  résoudre 
ces  doutes.  v 

Je  me  suis  permis  celle  digression  pour  montrer 
comment  les  différentes  parties  , d'une  langue  sont 
dans  une  dépendance  mutuelle,  et  cotonfent,  en 

I 

,  1.  Pour  reprendre  les  exemples  cité»  plus  haut,  on  comprendrait  très 
bien  rinlcrprétaUon  suivante  :  •  les  cinq  frères  Pàndavas,  leur  mère 
sixième  >.  J3l  ainsi  des  autres.  —  Nous  disons  en  français  :  -  W  vient, 
les  cheveux  hérissés,  le  via-tgc  en  feu  •,  sans  qu'il  soit  possible  d'expli- 
quer, au  point  de  vue  de  la  syntaxe  française,  ce  que  sont  ces  menkbref 
de  phrase. 
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développant  outre  mesure  Tune  d'elles,  on  s'expose 
à  en  affaiblir  quelque  autre.  J'ajouterai  que  l'aile- 
jnand  moderne,  qui  fait  grand  usage  de  la.  composi- 
tion, n'est  pas  sans  courir  quelque  danger  du  même 
genre,  non  pas  chez  Gothe  et  Schiller,  ni  chez 
les  écrivains  de  même  raiig,  mais  dans  le  langage 
ordinaire,  dont  la  dernière  page  dés  journaux' nous/ 
apporte  des  spécimens'.  ; 


J'ai  dit  plus  haut  que  Je  génie  des  ^diiïérentes 
nations  commence  à  se.  montrer  daïis  cette  partie  de 
la  grammliire.  '    ^  * 

A  la  langue  grecque  appartiennent  ces  composés 
d'aspect  assez  bizarre,  et  qUi  ont  beaucoup  embar-* 
fasse,  dont  le  premier  membre  est  terminé  en  vt  : 
(piXTisrtjxoXiçoç,  V  qui  aime  les  chants  »,  tep'{*t'/opoç,  «  qui 
se  plait  &  la  danse  »,  )^u^i7covo<,  «  qui  repose  dé  la 
fatigue  »,  ^OwrtjxÇpoToç,  «  destructeur  des  hommes  », 
<àXtatowto«,  «  qui  détruit  la  maison  »,  'Apxea-tXaoç,  «  qui 
défend  les  peuples  »,  àXtfCxxxo;,  «  qui  écarte  le  mal  », 
ttùvlmlf^i  «  qui  sauve  la  cité  »^  etc.  Les  explications 
n'ont  pas  manqué  pour  rendre  compte  de  ce  premier 
terme  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter.  Nous 
croyons  que  le  point  de  départ  a  été  un  tour  quelque 

1.  PHUidgnUehafUwaklkampt.  —  Pottdampferiubvtntiansvorlaq»,  — 
ViemoaldttatterêetêchraubendampflieM/l^getelhchaft.  —  Da$  einjahriff- 
freiwilliffe  Bereckligungêtomem.  —  Heute  Pfnehitd  Prau....  Chef-redao 
Uun-miUmdgi^AÛgmmmeHlfUHng* 
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peu  emphatique,  comme  rimagination  populaire  «st 
bien  capable  d'en  inventer,  tel  que  «  le  Salut  de  la 
cité,  le  Kempart.du  peuple  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  rien  de  pareil  ne  se  trouve  ailleurs.  Les  poètes 
latins  ont  bien  essayé  quelque  chose  de  semblable. 
Versicùlor  doit  rappeler  «[Jicfftyp'ooç,  fluxipedus  veut 
ressembler  à  i>xr<r(ittTcXo(.  Mais  ces  formations  n'ont 
jamais  pu  s'acclimater  en.  latin.  Au  contraire,  encore 
aujourd'hui  les  Grecs  forment  des  composés  de  cette 
sorte  :  àXc^vxipxuvoç  signifie  «  paratonnerre  »  et 
àT.eîtfipô'^iov  «  parapluie  »• 

Il  y  a  plaisir  à  collectionner  les  créations  de  lé 
langue  grecque  en  ce  genre  :  SaxéOupioç,  c<  qui  mord  le 
cœur  »,  é).t7to>»K,  «  preneur  de  villes  »,  ^atp^oxo^,  «  qui' 
se  réjouit,  du  mal  »,  iOc>.opi^|Tci>p,  «  qui  a  la  pi^tention 
d'être  un  orateur  »,  Soiém^oç,  «  qui  se  croit  sage  », 
<patvo{ATipU,  «  qui  laisse  voir  ses  cuisses  »  (en  parlant 
des  filles  de  Sparte),  àpç^Xoyripa,  «  qui  recule  la  vieil-* 
lesse  »  (surnom  d'Aphrodite  chez  les  Spartiates)/ 


Je  veux  encore  mentionner  une  autro  formation 
qui  s'est  surtout  développée  dans  les  langues  ger- 
maniqueii         ,^  ^"^^ 

L'allemand  contenait  Un  certain  nombre  de  com- 
posés comiiie  himmei-àiau^  «  bleu  comme  le  ciel  », 
schnee-weâsj  «  blanc  comme  la  neige  »,  stock-festy 
c<  solide  comme  une  souche  »,  où  le  premier  mot  ^ert 
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de  spécimen  à  la  qualité  marquée' par  le  second 
terme.  Sur  ce  type,  la  langue  modMe  a  largement 
travaillé  :  on  sait  que  les  composés  de  cette  sorte; 
sont  en  grand  nombre.  Nous  citerons  seulement  : 
thurm-hocàf  «  haut  comme  une  tour  »,  blei-schwèr^ 
«  lourd  comme  lé  plomb  »,  eis-ktjtU,  «  froid  comme  la 
glace  »,  feben-fesiy  «  solide  comme  le  rocher  »,  lei- 
chejjt'bleich,  «  pûle  comme  iin  mort  »,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  termes  de  comparaison  ont  passé  des 
mots  où  ils  avaient  leur  raison  d'être  en  d'autres  où 
.  ils  n'ont  que  faire,  et  où,  avec  ou  sans  intention,  ils 
•  produisent  un  effet  plus  ou  moins  bizarre.  C'est 
ainsi  qu'à  cause  de  «/prAr-/<?^^  «  solide  comme  un 
tronc  »,  on  a  ûii  stock'^aubi  «  sourd  comme  une 
bûche  »,  ftock'blind^  «  complètement  aveugle  »,  stock- 
finster^  «  complètement  obscur  ».  Après  avoir  dit 
$teirhhart^  %  dur  comme  la  Jîîerre  »,  on  a  eu  stein- 
alt^  <i  vieux  comme  les  prerres  »,  steinmudy  «  très 
fatigué  »,  stein-^reichf  <i  très  riche  »  *. 


^ 


Les  langues  qui  préfèrent  la  dérivation  à  la  com- 
position Sont  d'une  matière  moins  docile,  elles  se 
prêtent  moins  facilement  à  la  création  de  vocables 
nouveaux,  pour  lesquels  il  leur  faut  non  seulement 

f«  Au  lieu  de  dire  :.  KtâckrtU  zum  Itimmel^  «  cela  crie  au  ciel  >,  l'alle- 
nund,  par  une  ellipse  dont  l'habitude  dérobe  la  hardiesse,  peut  dire  : 
Bê  ùt  kimmeUeAreiend,  II  y  a  eu  sans  doute  amalgame  avec  les  com- 
posés comme  hinrnttlklarf  himtneiwHt,  •  clair  coromç  le  jour  »,  -  loin 
eomme  le  ciel  ».  y 
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choisir  un  suffixe,  mais  préparer  la  partie  antérieure 
du  mot.  .Vinsi  le  français,  pour  tirer  des  dérivés 
de  frère,  se  sert  du  latin  [fraternel,  fraternité),  11 
est  clair  que  les  idiomes  qui  emploient  habituelle* 
ment  des  composés  et  dans  lesquels  les  suffixes  eux- 
momes  sont  d'anciens  mots  indépendaniSf  n'ont  pas 
à  lutter  contre  des  difficultés  de  ce  genre.  J'en  citerai 
un  seul  exemple.  Le  voyageur  Bleek,  parlant  des 
claquejnents  de  langue  —  en  anglais,  click  —  usités 
chez  les  Hottentots,  emploie  à  ce  propos,  pour  dési- 
gner certains  dialectes  qui,  par  exception,  en  sont 
dé^pourvus,  le  composé  c/{cA:/«^#.  Ni  le  français,  ni 
aucune  des  langues  romanes,  ne  pourrait  ici.  entrer 
on  lutte  avec  l'anglais.  Mais  ce  n'est  sans  doute  pas 
un  hasard  que  l'idée  de  la  a  puret^i»,  l'idée  dont 
sont  sorties  l'Académie  de  la  Cn/^c/?  et  TAcadémie 
françaii^e,  soit  éclose  chez  les  nations  qui  se  servent 
de  dérivés.    . 

Ne  croyons  pas  cependant  qu'un  peuple  soit 
jamais  empêché  de  former  les  mots  nouveaux  dont 
il  a  besoin.  Si  nous  retournons  au  latin,  c'est  que 
le  français  a  grandi  en  quelque  sorte  sous  les  yeux 
du  latin,  et  qu'unç  vieille  habitude,  qui  s'est  for* 
tifiée  /de  siècle  en  siècle,  nous  ramène  de  ce  c6té. 
Au  cas  où  ce  grand  réservoir  eût  manqué,  le  génie 
populaire  eût  cherché  dans  une  autre  voie.  L'homo\ 
généité  de  certaines  langues,  comme  le  lithuanien, 
vient  de  ce  qu'elles  ont  été  amenées  à  tirer  tout 
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d'elles-mêmes.  Accoutumance,  commodité  plus 
grande  -—  voilà  ce  que  nous  trouvons  :  il  ne  faut 
parler  ni  de  contrainte,  ni  de  loi  fatale. 


Je  rappellerai  en  terminant  ce  chapitre  le  principe 
qui  domine  la  matière. 

Quelle  que  soit  la  longueur  d'un  composé,  il  ne 
comprend  jamais  que  deux  termes.  Celte  règle  n'est 
pas  arbitraire  :  elle  tient  à  la  nature  de  notre  esprit, 
qui  associe  ses  idées  par  couples.  Il  peut  arriver  que 
chacun  des  deux  termes  soit  lui-même  un  composé. 
Ainsi  dans  le  mot  aristophaneisque  orpe^ooixoTcavouj^Yta, 
le  second  terme  it*vot>pYta  est  un  dérivé  de  TcavoGpyoî, 
qui  est  formé  de  iwv  et  de  «p^ov,  et  d'autre  part 
(TTpt^iSuo^  contient  lui-même  deux  mots.  Mais  il  est 
clair  que  chacune  des  deux  parties  ne  compte  que 
pour  un  seul  élément.  L'important,  en  pareil  cas,  est 
de  mettre  la  coupure  au  bon  endroit  :  c'est  la  difB- 
culte  des  langues  qui  abusent  de  la  composition. 
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LES    GROUPES  ARTICULÉS 
Exemples  de  groupes  irticulés.  —  Leur  utilité. 

:  1 

Comme  les  pièces  d'un  engrenage,  que  nous 
sommes  si  habitués  avoir  s'adapter  Tune  dans  l'autre 
que  nous  ne  songeons  pas  à  nous  les  figurer  sépa- 
rées, le  langage  présente  des  roots  que  Tusage  a 
réunis  depuis  si  longtemps  qu'ils  n'existent  plus 
pour  noire  intelligence  à  Tétai  isolé.  C'est  ce  que 
j'appelle  les  groupes  articulés.  Leur  importance  en 
syntaxe  est  très  grande.  II  suffira  cfe  citer  en  exemple, 
les  locution^  comme  parce ^ue,  pourvu  que,  quoique, 
attendu  que,  afin  que,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  langue  qui 
n'en  ait  un  certain  nombre.  C'est  la  pensée  des  ancê-; 
ires  qui  les  a  ainsi  ajustées,  et  qui  les  a  léguées  aux 
âges  postérieurs  connme  un  appui  ou  comme,  un 
levier.  Ce  que  les  formulaires  sont  dans  le  droit  ou 
dans  l'administration,  ces  groupes  articulés  le  sont 
pour  le  raisonnement  de  tous  les  jours.        ^; 
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La  plupart  des  hommes  en  font  usage  sans  y  avoir 
jamais  arrêté  leur  attention.  Ils  s'incrustent  si  bien 
dans  notre  esprft  qu'ils  déterminent  les  mouvemenls 
de  notre  pensée.  On  ne  les  reconnaît  bien  que  quand 
on  rapproche /"la  langue  maternelle  d'une  langue 
étrangère.  Partout  où  deux  populations  différentes 
sont  en  contact,  les  fautes  et  les  erreurs  qui  se  com- 
mettent de  part  et  d'autre  en  révèlent  la  présence  '.* 
'  Si  les  classes  lettrées  venaient  à  disparaître,  les 
groupes  articulés  formeraient  bloc,  et  c'est  le  bloc, 
non  les  parties,  qui  survivrait  pour  fournir  les  élé- 
ments de  la  langue,  de  l'avenir.  Tout  le  monde  sait 
que  le  mot,  à  Tétatvisol^,  n'existe  pas  très  claire'- 
ment  dans  la  conscience  populaire,  et  qu'il  est 
exposé  à  s'y  souder  avec  ce  qui  précède'  ou  ce  qui 
suit.  Nos  bureaux  télégraphiques,  où  lès  mots  sont 
comptés  un  &  un,  doivent  avoir  h  ce  sujet  une  ample 
récolte  d'observations.  Nous  nous  servons  pour  intjer- 
roger  du  groupe  eft-ce  yw^,  pour  marque<^  le  doute 
du  groupe  peut-être  que,  pour  expliquer  le  motif 
d'une  action  du  groupe  c'est  que,  autant^e  locutions 
qui  sembleitt  aujourd'hui  d'une  seule  vçnue.  En  grec 
moderne,  le  futur  se  marque  au  moyen  de  la  parti- 
cule <i*  suivie  du  subjonctifs  :  ôa  Xé-p^,  «  il  dira  ».  Cette 
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I-  M.  Hugo  Schuchardt  a  étudié  à  ce  point  de  Vue  le  lanfrage  parlé 
par  les  Slarei  et  par  les  AUemands  U'Aulriche.  Il  essaie  de  réduire  en 
tableaux  et  en  chiffret.  les  flautet  causées  des  deux  cdtés  par  un  sou- 
venir ialempesUr  de  la  langue  maternelle.  Ce  sont,  au  fond,  les  mêmes 
Aiutet  qu'on  fklt.au  collège,  èi  que  nos  professeurs  estiment  au  jugé. 
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/         n^ 

particule  Oa  n'est  pas  autre  chose  qiie  l'amalgame  du 
groupe  OiA£'.  "va,  «  il  veiit  que  »  V  Ces  faits  doivent 
nous  rendre  prudents  sur  le  conaple  des  particules 
anciennes,  si  courtes,  mais  souvent  si  chargées  de 
sens,  que  Pott  comparait  aux  substances  légères  dont 
une  pincée  suffit  pour  changer  le  goût  et  la  saveur 
d'un  mets  ^ 

,  Non  seulement  ces  groupes  articulés  gardent 
entière  la  signification  des  éléments  dont  ils  sont 
composés,  mais  ils  bénéficiefit  en  outre  d'une  valeur 
qui  ne  leur  appartienf^  pas  en  propre,  mais  qui 
résulte  de  la  positfon  qu'ils  occupent  habituellement 
dans  la  phrase.  Je  prends  comme  exemple  le  mot 
c^pendani,  où  nous  croyons  sentir  aujourd'hui  une 
opposition.  Bien  dans  ce  mot  ne  marque  l'opposition. 
Mais  comme  il  arrive  souvent  qu'on  énumère  deux 
faits  concomitants  pour  les  opposer  entre  eux,  l'idée 
adversative  y  est  peu  à  peu  entrée.  Nous  croyons  de 
même  sentir  une  valeur  d'opposition  dans  les  con- 
jonctions latines  guamvù,  quanquam,  ein,  etianui, 
iiret;  etc.  Tous  ces  mots  sont  simplement  afHrma- 
tifs;  quelques-uns  même  exagèrent  l'aflinnation, 
permettant  de  l'étendre  aussi  loin  qu*on  voudra,  pour 
faire  ressortir  d'autant  plus  le  fait  tenu  en  réserve, 
qui  viendra  limiter  ou  contredire  la  premièrepropo- 

I.  Dans  le  dialecte  ëpirote,  au  lieu  de  la,  on  troure  encore  %tki. 

â.  .Voir,  par  exemple,  la  flne  analyse  de  la  particule  latine  an,  par 
Jamea  Darmieitleter, .  dans  lea  Mé9toiru  de  la  Soeiété  de  Umgui»- 
Uque,  t.  y.  ■-  ,        .' 
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sition  '.L'auditeur,  averti  par  l'usage,  prévoit  si  bien 
cette  seconde  assertion  que  dès  la  première  il  sent 
naître  l'antithèse.  -       . 

Ges  locutions  ayant  passé  à  l'état  de  groupe  indis- 
soluble peuvent  garder  des  formes  grammaticales 
qui  n'existent  plus  dans  le  langage  courant.  Ainsi  le 
latin  duntaxat  contient  l'aoriste  du  subjonctif  du 
verbe  /an^o,  analogue  à  Xûtt,,  XiÇip.  Un  ancien' sub- 
stantif neutre  r^^t/m,  signifîànt  <«  direction»,  est  con- 
tenu 'dans  Tadverbe  èfgo^  pour  e  rega,  «  en  ligne 
droite)  par  consé^u^t  »  '.  Dans  l'allemand /i//r  nous 
avons  une  petite  proposition  :  tie  wœre^' a  si  ce 
n'était  ».Le  grec  moderne  £;,  qui  marque:  une  invi- 
tation (flk  XaXr.awpitv,  î^  cl7i>w()(u7v).  représente  Fancien 
impératif  â(p«;,  «  permets  v. 

Le  langage,' -À  mesure  que  nous  le  regàrdt^ns  de 
plus  près,  noiii.révèle  de  nouvelles  stratifications 
sémantiques.  11  a  fallu  ce  long  travail  pour  qu'un 
raisonnement  un  peu  serré  pût  se  comipuniquer  à 
autrui  sans  déviation  ni  obscurité.  Aujourd'hui  le 
bénéfice  de  ce  trayait  est,  à  la  (lisposition  do  cha- 
cmi  :  il  est  si  facile  de  manier  ces  groupes  arti- 
culés, qu*on  est  tenté  dé  croire  qu'ils  ont  existé  de 
tout  temps.  L*enfant  en  apprend  le  maniement 
comme  il  appreqd  à. se  servir  de  Thëntage  de  ses 
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I.  QtnimtU  ti$  mofetlM,  nmmguam  U  tête  com/Uebor  malum  (Cic^run,  ^^ 

Tatfc.,  Il,  SS,  61.  Il  Ml  question  de  le  douleur.)  •  Soit  impqirlune  (<!!rif  ^^ 

jpte  tu  voudrai  :  Je  n'ttrooerai  jemeie  que- tu  e«  un  mel.  • 
1.  Cf .  e  rvytene.   ^  . 
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pères.  Cependant  la  vue  des  peuples  peu  avancés 


lous  mo.nlre  que  non  seulement  ils  ont  plus  de 
[feine  à  se  faire  comprendre,  mais,  ne  trouvant 
aucun  appui  à  leur  pensée,  ils  ont  de  plus  grands 
efforts  à  faire  pour  la  maintenir  présent^  l'espiil 
(vt  pour  en  rester  maîtres 

L'imitation,peul  transporter  d'un  idiome  à  l'autre 
ces  groupes  articulés  qui  ont  été  les  instruments  de 
la  syntaxe  et  sur  lesquels  se  déroule  la  période.  On 
est  même  tenté  de  croire  que  la  forme  de  la  période 
n'a  été  inventée  qu'une  fois  :  quand  on  lit  quelque 
Sépatusconsulte  latin  ou  quelqu*une  de  ces  Epistolœ 
adressées  par  les  empereurs  romains  aux  pi^ovinces. 
on  y  reconnatt  le  même  agencement  qu'aux  édits  de 
nos  parlements  et  aux  ordonnances  de  nos  rois.  La 
partie  la  plus  immatérielle  du  langage  ne  se  pçrd 
pas.  La  phonétique  et  la  morphologie  ont  raison 
de  distinguer  ce  qui  est  d'imitation  savante  et  ce 
qui  est  de  tradition  populaire  :  enti*e  ces  deux  élé- 
ments la  fusion  ne  se  fait  point.  Mais  en  séman- 
^  tique  cette  distinction  n'a  pas  d'utilité.  Même  inter- 
rompue à  certains  moments,  la  chaîne  du  progrés 
s'y  peut  toujours  renouer. 
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COMMENT   LE«   NOMS   SONT  DONNÉS  AUJC  CHOSES 

Les  noms  donnés  aux  <choses  sont  ivécessairenienl  inroniplels  et 
inexacts.  —  Opinions  des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  — 
Avantages  de  Taltération  phonétique.  —  Les  noms  propres. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette  seconde 
partie  la  question  qu'à  rordinaire  on  pose  au  début 
de  toute  étude  sur  le  langage  :  comment  les  hommes 
s'y  sont-ils  pris  pour  donner  des  noms  aux  choses? 
Ce  que  nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents 
nous  dicte  notre  réponse. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  tirer  une  con- 
clusion :  il  n'est  pas  douteux  que  le  langage  désigne 
les  choses  d'une  façon  incomplète  et  inexacte. 
Incomplète  :  car  on  n'a  pas  épuisé  tout  ce  qui  peut  se 
dire  du  soleil  quand  on  a  dit  qu'il  est  brillant,  ou  du 
cheval  q\iand  on  a  dit  qu'il  coarl.  Inexacte,  car  on 
ne  peut  dire  du  soleil  qu'il  brille  q^uand  il  est  couché, 
oii  du  cheval  qu'il  court  quand  il  est  au  repos,  ou 
quand  il  est  blessé  ou  mort. 
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Les  subsiantifs  sont  des  signes  attachés  aux 
choses  :  ils  renfei*ii>en.l  tout  juste  la  part  de  vérité 
que  peut  renfermer  un  nom,  part  nécessairement 
d'autant  plus  petite  que  l'objet  a  plus  de  réalité.  Ce 
qu'il  y  a,  dans  nos  langues,  de  plus  adéquat  à  l'objet, 
ce  sont  les  noms  abstraits,  puisqu'ils  représerifent 
une  simple  opération  de  l'esprit  :  quand  je  prends 
les  deux  mois  rompressibilUé,  immortdlitéy  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  l'idée  se  trouve  dans  le  mot.  Mais  si 
je  prends  un  ètrp  réel,  un  objet  existant  dans  la 
nature,  il  sera  impossible  au  langage  de  faire  entrer 
dans  le  mot  toutes  les  notions  que  cet  être  ou  cet 
objet  éveille  dans  l'esprit.  Force  est  au  langage  de 
choisir.  Entre  toutes  les  notions,  le  langage,  en 
choisit  une  seule  :  il  crée  ainsi  un'  nôni  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  un  .signe.  . 
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Poui^  que  ce  nom  se  fasse  accepter,  il  faut  sans 
doute  qu'à  l'origine  il  ait  quelque  chose  de  Ifappant 
et  de  juste  :  il  faut  que  par  quelque  cô{é  il  Ifelisfasse 
résprit  de  ceux  à  qui  il  est  d'abord  proposé.  Mais 
cette  condition  ne  g'impose  qu'au  début.  Une  fois 
accepté,  il  se  vide  rapidement  de  sa  signification^ 
étymologique.  Autrement  celle-ci  pourrait  deyenir 
un  embarras  et  une  gêne.  Quantité  d'objets  5onl 
inexactement  dénommés,  soit  par  ignorance  des  pre- 
miers auteurs,  soit  par  quelque  chaDgement  survenu 
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qui  a  troublé  la  convenance  entre  le  signe  et,  la 
chose  signifiée.  Néanmoins  les  mots  font  le  môme 
usage  que  s'ils  étaient  d'une  parfdite  exactitude.- 
Personne  ne.  songe  h  les  reviser.  Ils  sont  acceptés 
grAce  à  un  consentement  tacite  dont  nous,  n'avons 
même  pas  conscience. 

Le  lecteur  reconnaît  ici  une  matière  qui  a  défrayé 
les  discussions  de  la  Gi^èce  et  de  l'Inde.  Le  commen- 
cement du  débat  se  trouve  pour  nous  dans  le  Cratyle 
de   Platon.   Socrate  donne    tour  à  tour  raison  aux 
deux  opinions  :  d'abord  à  celle  qui  soutient  qu'il  y  a 
pour  chaque  chose  un  nom  qui  lui  appartient  par 
nature,  puis  à  celle  qui  admet  que  la  propriété  du 
nom  réside  dans  le  consentement  des  hommes.  Celte 
discussion  a  duré  aussi  longtemps  qu'il  y  a  eu  dès 
écoles  de  grammaire  en  Grèce  et  à  Rome.  Ce  qu'on 
sait  nlDins,  c'est  que  le  même  débat  a  occupé  les 
écoles  des  brahmanes.  «  Si  l'herbe  est  appelée  hina 
d'après  sa  qualité  depiqUer  f/fi),  pourquoi  ce  nom  ne 
-s'applique-l-il  pas  à  tout  ce  qui  pique,  par  exemple 
à  une  aiguille  ou  à  une  lance?  Et,  d'autre  gart;  si 
une  i^olonne  est  appelée  sthûnd  parce  qu'elle  se  tient 
debout  (*/Aâ),  pourquoi  ne  l'appelle-t-on  pas  aussi 
celle  qui  soutient  ou  celle  qui  s'emboîte  •?  « 

Soit  croyance  plus  ou  moins  raisonné^e  à  une  jus- 
tesse nécessaire  du  langage,  soit  respect  pour  la 


I.  Jàska,  XiruktQy  au  débutr 
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sagesse  des  ancêtres,  on  ne  s'est  jamais  fait  faute,  à 
aucune  époque  ni  chez  aujcun  peuple,  de  prendre 
des  consultations  auprès  des  mots  sur  la  nature  des 
choses.  Quelquefois  ce  n'était  pas  à  la  langue  mater- 
nelle>  trop  connue  et  trop  voisine,  qu^n  s'adressait, 
mais  à  quelque  langue  plus  ancienne.  Cette  convic- 
tion de  l'opOoTT,;  ôvo{AàTu>v  csl  universellcment  répandue. 
Cependant  un  peu  de  réflexion  aurait  dû  faire  com- 
prendre que  le  langage  étaat  une  œuvre  d'improvisa- 
tion, où  le  plus  ignorant  a  souvent  la  plus  grande, 
part,  et  où  le  hasard  des  événements  a  mis  largement 
sa  marque,  il  n'est  guère  raisonnable  de  lui  demander 
des  leçons  de  physique  ou  de  métaphysique.  Ça 
pourtant  été  un  travers  de  toutes  les  époques.  Je 
ne  veux  rien  dire  des  anciens,  ni  des  savants  du 
,  moyen  Age  :  mais  nous  voyons  encore  le  chef  de 
l'école  sensualiste  au  xvm"  siècle, .Condillac,  céder 
à  la  même  illusion.  11  vient  de  raisonner  sur  les 
qualités  ou  apparences  des  corps.  «  Dès  que  les  qua- 
lités, dit-il,  distinguent  les  corps  et  qu'elles  en  sont^ 
des  manières  d'être,  il  y  a  dans  les  corps  quelque 
chose  que  ces  qualités  modifient,  qui  en  est  le  sou- 
tien ou  le  sujet,  que  nous  nous  représentons  dessous, 
et  que,  par  cette  raison,  nous  appelons  substance^  de 
ufbstare,  être  dessous.  »  L'ancêtre  des  idéologues 
raisonne  ici  comme  un  pur  élève  de  la  scolastique. 
Comment  le  langage  nous  renseignerai t-iK  sur  la 
substance  et  la  qualité?  Il  ue  peut  nous  donner  que 
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l'écho  de  notre  propre  pensée:  il  enregistre  fidèle- 
in»nl  nos  préjugés  et  nos  erreurs.  Il  peut  nous 
étonner  quelquefois,  à  la  façon  d'un  enfant,  par  la 
franchise  de  ses  réponses  ou  la  naï\eté  de  ses  repré- 
sentations :  ii  peut  nous  fournir  de  précieux  rensei- 
|gnements  historiques  dont  il  est  le  dépositaire  invo- 
lontaire *;.  mais  ce  serait  en  méconnaître  le  caractère 
que  de  vouloir  le  prendre  pour  Instructeur  et  pour 
maître.  .         •  . 

Les  mots  créés  par  les  lettrés  et  les  savants  ont-ils 
plus  d'exactitude?  il  n'y  faut  pas  beaucoup  compter. 
Au  xvn°  siècle,  Van  Helmont,  d'après  un  souvenir 
plus  ou  moins  présent  du  néerlandais //e,ç/,  «  esprit  •>, 
appelleras  les  corps  qui  ne  sont  ni  solides  ni 
liquides.  Cela  est  aussi  vjigue  et.aussi  incomplet  que 
sph'itiis  en  latin  ou  fjyyi  en  grec.  Dans  un  sentiment 
de  patriotisme,  un  chimiste  français,  avant  découvert 
un  nouveau  naétal,  l'appelle  oatlium  :  un  savant 
allemand,  non  moins  patriote,  riposte  par  le  .ye/wa- 
mwm,  Désignfitions  qui  nous  apprennent  aussi  peu 
sur  le  fond  de^  choses  quelles  noms  de  Mercure  ou 
de  Jupiter  donnés  à  des  planètes,  ou  ceux  à'^mpère 
et  de  volt  récemment  donnés  à  des  q^yptïtés  en 
électricité. 


*. 


1.  Quand  tous  les  monumehU  de  la  céramique  cl  de  la  sculpture 
auraient  péri,  les  mois  effigies,  figura,  fingere,  nous  diraient  que  Ich 
Romains  nom  pas  été  étrangers  aux  arts  plastique».  Le  seul  substantif 
n™"''?*^*  apprendrai^  que  la  superstition  de  la  jettalura  existait  à 
«ome.  Telle  est  la  nature  des  rcnseijfhements  que  nous  fournit  le 
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Tont  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  iiojns  savanls 
donnés  par  méprise  :  ils  font  cependant  le  même 
usage  que  les  autres.  Christophe  Colomb  appelle 
Indiens  les  habitants  du  Nouveau-Monde.  Un  dépar- 
tement français  doit  à  une  fausse  lecture  de  s'appeler 
,  -.       ■  ■ 

Calvados  '. 


Nous  pouvons  donc  nous  résumer  de  cette  façon  : 
Plus  le  mot  s'est  détaché  de  ses  origines,  plus  il 
est  au  service  de  la  pensée  :  selon  les  expériences 
que  nous  faisons,  il  seresserre  ou  s'étend,  se  spécifie 
ou  se  généralise.  Il  accompagne  l'objet  auquel  il  sert 
d'étiquette   à  travers  les  événements  de  l'histoire, 
montant  en  dignité   ou  descendant  dans  l'opinion, 
et  passant  quelquefois  àl'oppiosé  de  l'acceptioù  ini- 
tiale :  d'autant  plus  apte  à  ces  différenU  rôles  qull 
Sist  devenu   plus  complètement  signe.  L'altération 
pWinétique,  loin   de  lui  nuire,  lui   est  favor^, 
en  ce  qu'elle  cache  les  rapports   qu'il  avait  avec 
d'autres  mots  restés  pins  près  du  sens  initial  ou 
partis  en  des    directions    différentes.    Mais  alors 
même  que  l'^ltëralion  phonétique  n'est  pas  inter- 
venue ,   la   valeur    actuelle   et   présente   du    mot 
exerce    un    tel  poutoir  sur  l'esprit,  qu'elle   nous 

i.  On   sait  que   Calvados  est  pour   Salvador.  I/erreur  wl  venue 

d'une  carié   du    diocèse  de  Bayeux.  de  1650.  *I"»^P»'«f  ..^u  rJ?.!* 
HocHM  DU  Salvador.  Sant  U  faute  de  lecture,  le  rocher  n'aurait  jamais^ 

leu  pareille  fortune.  ^         _  _       :: , 
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dérobe  le  sentiment  de  la  signification  étymologique. 
Les  dérivés  peuvent,  impunément  s'éloigner  de  leur 
primitif,  et,  d'autre  part,  le  primitif  peut  changer 
de  signiûcation  sans  que  les  dérivés  soient  atteints. 
Quoique  le  mot  latinly^we/^,  qui  était  prîtoitivement 
du  neutre,  et  qui  signifiait  «  grâce,  joie ,»,  eût.  été 
•  'adopté  pour  désigner  l'Aphrodite  grecque,  le  verbe 
venerot'i  <*  rendre  grâce,  honorer  »,  n'en  a  pas  moins 
gardé  son  sens  religieux  et  chaste. 


On  a  soutenu  que  les  noms  propres,  comme 
Alea:andre,  Cétar,  Tmenne,  Bonaparte,  formaient  une^ 
espèce  à  ]^ri  et  étaient  situés  en  dehors  de  la 
langue.  Il  y  a  bien  quelques  raisons  en  faveur  de 
cette  opinion  :  nous  voyons  d'abord  que  pour  cette 
catégorie  le  sens  étymologique  n'est  d'aucune  valeur; 
de  plus^  ils  {Àssent  d'une  langue  à  l'autre  sanis  être 
traduits;  enfin  ils  suivent  généralement  les  transfor- 
mations phonétiques  d'une  marché  plus  lente.  Néan- 
moins on  peut  dire  qu'entre  les  noms  propres  et  les 
noms  communs  il  n'y  a  qu'une  difTérence  de  degré. 
Us  sont,  pour  ainsi  dire,  des  signes  à  la  seconde  puis- 
lance.  Si  le  sens  étymologique  ne  compte  pour 
rien,  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  est  guère  autre- 
ment des  substantifs  ordinaires,  pour  lesquels  le  pro- 
grès consiste  précisément  à  s'affranchir  de  leur 
point  de  départ.  S'ils  passent  d'une  langue  à  l'autre 
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sans  être  traduits,  ils  ont  celte  particularité  en  corn- 
mun  avec  beaucoup  de  noms  de  dignités,  fonctions, 
usages,  inventions,  costumes,  etc.  S'ils  participent 
un  peu  moins  aux  transformations  phonétiques, 
cela  tient  au  soin  spécial  avec  lequel  on  les  conserve, 
et  ils  ont* encore  ceci  de  commun  avec  certains  mots 
de  la  langue  religieuse  ou  administratixe. 

La  différepce  avec  les'noms  communs  est  une  dif- 
férence tout  intellectuelle.  Si  l'on  classait  les  noms 
'  d'api^s  la  quantité  d'idées* qu'ils  éveillent,  les  noms 
propres  devraient  être  en  tèté,  car  il?  sont  les  plus 
significatifs  de  tous,  étant  les  plus  individuels. 
Un  adjectif  comme  augustus^  en  devenant  le  nom 
d*Octave,  s'est  chargé  d'une  quantité  d^idées  qui  lui 
étaient  d'abord  étrangères.  D'autre  part,  il  suffit  de  " 
rapprocher  le  mol  César,  entendu  de  l'adversaire 
de  Pompée,  et  le  mot  (tllemand  Kaiser,  qui  signifie 
u  empereur  »,  pour  Voir  ce  qu'un  nom  propre  perd 
en  compréhension  à  devenir  nom  commun.  D'où 
l'on  petit  conclure  qu'au  point  de  vue  sémantique  les 
noms  propres  sodI  les  substantifs  par  excellence. 
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CHAPITRK  XIX 


DES   CaVÊGORIES    CnAMMATlCALES 

.'  "  ■    •  .      '     .  '     ■ 

Ce  qu'il. faut  entendre  par  les  calégories  grammalicnles.  —  Comment 
CtiS  catégories  existent  dans  l'esprit.  —  Sonl-elle»  innées  ou  acquises? 
—  Sonl-elleii  toutes  du  méiue  temps?  . 

Les  calégories  grammaticales,  telles  que  sub- 
stantif, adjectif,  pronom,  adverbe,  ont-elles  existé  de 
tout  temps,  ou  sont-elles  une  acquisition  graduelle? 
La  question  ne  se  confond  pas  avec  le  problème  de 
l'origine  du  langage,  car  il  y  a  des  langues  qui,  encore 
aujourd'hui,  ne  distinguent  point  de  catégories  gram- 
maticales,'et  il  se  peut  fort  bien  que  nos  idiomes 
aient  passé  par  un  état  semblable.  Il  s'agit  donc 
de  faits  relativement  récents,  pour  lesquels  l'obser- 
vation ne  doit  pas  être,  a  priori,  déclarée  impossible. 

Non  seulement  elle  n'est  pas  impossible,  ipais  les 
moyens  d'information  fournis  par  l'histoire  des  lan- 
gues indo-européennes  remontent  a^sez  haut  pour 
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nous  permettre  de  voir  plusieurs  de  ces  calégorie&s^é 
former  sous  nos  yeux.  Commençons  donc  par  les 
plus  modernes. 

L'une  des  plus  récentes  est  l'adverbe.  Les  mots 

comme  oCxo».,  irioot,  yajjiai/eu,  xaxtÔç,  otiTw;,  humiy  domiy 
rectc.ralde,  prhnum.rwsum^JtiCyiilic^  sont  des  sub- 
slantifs,  adjectifs  ou  pronoms  régulièrement  fléchis. 
Mais  quand  un  mot  a  cessé  d'être  en  un  rapport 
immédiat  et  nécessaire  Bvec  le  reste  de  la  pKrasef 
quand  il  sert  à  mieux  déterminer  .quelque  autre 
terme  sans  être  pourtaj|t  indispensable,  il  est  prêt  à 
prendre  la  val«ur  d'un  adverbe..  Pour  peu  qu'il  cesse 
d'être  parfaitement  clair  en  sa  structure,  pour  peu 
surtout  qu'on  y  puisse  voir  la  moindre  apparence 

^d'irrégularité Y  il;est  rangé  dans  une  catégorie  à  part. 

Non  qu'il  faille  supposer  rien  dé  préétabli  et  d'inné 

dans  l'esprit.  Mais  nos  langues   indo-européennes 

étant  faites  de  telle  sorte  qu'elles  distinguent  exté- 

.  rieurement  les  mots  selon  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
la  phrase,  l'esprit  s'est  habitué  à  certaines  dési- 
nences qu'il  a  rencontrées  plus  souvent  en  ce  rôle  de 
complément  unpeu  lâche  et  surabondant,  et  il  en  a 
fait  les  désinences  adverbiales.  C'est  notamment 
l'origine  des  désinences  u>{  en  grec,  ê  et  /fr  en  latin. 
Le  premier  apport  en  ce  genre  a  été  forjné  sans 
doute  par  quelques  mots  qu'il  est  permis  de  croire 
antérieurs  à  l'invention  du  mécanisme  grammatical, 
et  qui,  par  la  singularité  de  lep.r  aspect,  par  l'ab- 


y 


m3■mm^fiffm^•■:•■'" 


?;jffKH^5'"i*:iifi,j-î!^-«»  ;;.;>-■?■ 


./   ^ 


'■? 


*J 


y 


•('4 


*  DES  CATÉGORIES  GRAMMATICALES.  -2jl 

sence  de  désinence,  invitaient  l'esprit  in  les  mettre 
dans  une  classe  à  part';  ^ 

Ce  qui  prouve  l'Age  récent  de  la  catégorie  de  l'ad- 
verbe, c'est  que  les  différentes  langues  indo-euro- 
péennes ne  sont  pas  d'accord  pour  le  choix  cîes  dési- 
nences :  le  grçc  n'a  rien  de  semblable  aux  adverbes 
latins  en  Mm  ou  en  ^,  ni  le  latin  n'a  rien  de  pareil  aux 
adverbes  grecs  en  8ov,  Stjv,  vî,  Qcv,  Ji«.  Ce  désaccord,' 
qui  ne  se  retrouve  pas  pour  les  désinences  de  la  con- 
jugaison ou  de  la  déclinaison,  est  l'indice  d'une  for- 
mation moins  ancienne.  ^ 

Kl  cependant  on  peut  affirmer  qu'aujourd'hui  la 
catégorie  de  l'adverbe  existe  dans  l'intelligencQ.  En 
français,  non  seulement  une  désinence  spéciale,  qui 
est  un  ancien  substantif  détourné  à  cet  usage,  lui 
sert  d'exposant,  mais  même  sans  cette  désinence 
nous  reconnaissons  l'adverbe  au  rôle  qu^il  joue  dans 
la  phrase  :  11  faut  parler  haut.  —  Des  voix  qui  ne 
chantent  pas  Juste, 


Plus  moderne  encore-que  la  catégorie  de  l'adverbe 
est  celle  de  la  préposition.  Il  n'y  a  pas,  à  F^époque  de 
la  sépiinition  do  nos  idiomes,  une  seule  préposition 
véritable.  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  qMclle 
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I.  TjBkmsnt  (pour  let  cller  tk>ut  leur  forme  grecque)  ind,  wip?,  è«î, 
«pi,  èvi,  «le. 
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est  l'origine  de  celle  partie  du  discours.  Un  temi>&^gl~ 
venu  pour  tous  nos  idiomes  où  les.  cas  de  la  décli- 
naison, ne  paraissant  pas  assez  clairs  ou  assez  précis 
en  eux-mêmes,  ont  étérpan  surcroît,  escortés  d'un 
atlverbe.  C'est  ainsi  que  Tablatif,  qui  marque  pan 
lui-même  Téloignement,  a  cependant  été  accom- 
pagné de  ab  ou  de  ex.  L'accusatif,  qui  marqueJe  lieu 
où  l'on  va,  a  été  accoiifipagné  de  in  ou  de  ad.  Ces 
mots  a6,  eûc,  in,  ad,  étaient  des  adverbes  de  lieu, 
comme  on  le  voit  encore  pour'la  plupart  d'eptre  eux 
en  remontant  à  leur  plus  ancienne  forme  et  à  leur 
plus  ancien  emploi.  Mais  l'habitude  de  les  voir  joints 
à  un  certain  cas  a  suggéré  l'idée  d'un  rapport  de 
cause  à  effet  :  ce  petit  mot,  qui  était  un  simple 
accompagnement  de  rhccusalif  ou  de  l'ablatif,  parut  , 
les  régir.  Dès  lors  il  les  a  régis  en  effet  ;  d'adverbe 
il  devint  préposition.  y 

La  catégorie  de  la  préposition  s'est  si  bien  \ 
imprimée  ^n  notre  esprit  conime  celle  d*un  mot  qui 
veut  être  suivi  d'un  régime,  qUe  nous  àvops  peine 
à  comprendre  une  préposition  employée  seule  :  elle 
appelle,  elle  attend  «  son  complément  »..  Au  temps 
de  Plante  et  de  Térence,  /waf'pautait,  encore  s'em- 
ployer comme  adverbe  *i  Mais  un  peu. plus  tard  oti  . 
ne  le  trouve  plus  que  suivi  d'un  ablatif.  Les  langues 
romanes,. en  ceci  fidèles  continuatrices  du  latin,  ont  • 


i.  PIftiite,  Amph.,  I,  3, 15.  Abi  pra,  Soti»;  jAm'ego  fequor.  —  Tërénce,'    ^ 
Eun:,  V,  2,  80.  I  pnr  :  sequor.  >    ' 
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hérité  des  préposilions  anciennes,  en  ont  formé  de 
nouvefles,  et  se  sont  appliquées  à  séparer  de  plus 
en  plus  nettement  la  préposition  de  l'adverbe  :  la 
distinction  que  ne  fait  pas  encore  Corneille  entre 
dans  et  dedans,  entre  sous  et  dessous, *eic.,  est  devenue 
une  règle  du  français  moderne. 


\ 


/  L'accord  qui  règne  sur  ce  point  entre  les  diverses- 
langues  de  l'Europe^  (car  nous  voyons  partout  les 
prépositions  sfi  former  de  la  ïnême  manière)  montre 
qu'étant  donné  le  plan  général  de  leur  grammaire, 
la  création  de  cette  catégorie  était  indiquée  d'avance. 
Du  momeûl  que  les  désinences  avaient  besoin  du 
concours  d'un  mol  pour  les  préciser,  ce  mol  devait 
après  un  tertain  temps  paraître  la  causé  des  dési- 
nences. 

H  est  intéressant  de  voir  comment  cette  catégorie 
s'est  enricbie  successivement  de  mots  qui  lui  sont 
Venus  de  tous  les  coins  dç  l'horizo^.  iS'ous  voyons 
eh  français  des  participes  comme  exéepié,  passé, 
honnis^  vU,  durant,  pendant,  des  adjectifs  comme 
saùf^  des  substantifs  comme  chez,  faire  fonction  de 
préposition.  Déjà  en  latin,  pênes,  secundum,  avaient 
eu  lé  même  sort  *. 


I.  On  trouve  dan»  PlauU  présente  ttêtibut  et  dans  T^ence  j^M$entA 
no6i»,  C'wl  c«  qu'on  peut  appelc^de»  foroiationt  pré|Kwllionne»e»  res- 
tée» à  jnoitié  chemià. 
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jLes  préposi^tiops  les  plus  u^ancées  en  â^e  ont  une 

tendance  à  se  vider  de  leur  signification  pour  devenir 

**■  •  "  '  - 

i\e  simples  outils  grammaticaux.  JËu  anglai?;'  on  fait 

sou^e^t  préc('»aer  rinfinitifd^  la  particule  /o,  si|n^ 

plement  pour  montrer  qu'il  s'agit  d'un  infinitif. 

C'est*  la  présence  de  ces  mots  en  apparence  vides 

qui  a  fait  pai^attre  la  création  du  langage  une  œuvre 

supérieure. à  y  raison  humaine. 


iï. 


Il  s'est  passé  quelque  chose  de  semblable  pour  Ift 
catégorie  de  la  conjonction.  Si  l'on  considère  un  mot 
aussi  dépouillé  de  sens  que  l'est  notre  conjonction 
française  que,  on  a  peine  à  concevoir  comment  Tin- 
telligence  a  pu  créer  et  ensuite  faire  accepter  un 
signe  si  abstrait.  Mais  les  choses  s'expliquent  à 
mesure  que  nous  remontons  le  cours  des  âges.  La 
conjonction  f/tte  reprend  sa  place  parmi  les  pronoms. 
Le  subjonctif  qu'elle  a  aujourd'hui  l'air  de'  régir  lui 
est,  au^contraire,^antérieur.  Par  une  illusion  ana-. 
logue  à  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  prépo- 
sitions, l'esprit  crée  entre  les  deux  mots,  un  rapport 
de  cause  à  effet,  rapport  qui  est  ^devenu  réel,  puis- 
qu'en  matière  de  langage  les  erreurs  du  peuple 
détiennent  peu  à  peiu  des  vérités. 

L'histoire  des  conjonctions  latines,  comme  t//,  ne^ 
tfuominm,  çttin,  etc.,  nous  làontre  des  faits  tout 
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pareils.  Ces  mois  avafent  d^aborcl  uive  signification 
pleine  :  mais  celle-ci  s'est  perdue  dans  le  mouvement 
de  la  phrase,  à  laquelle  ils  servent  dès  lors  de  char- 

nière. 

L'origine    pronominale,  dès    apciennes    conjonc- 

lions;^omme  «;,  t//,  les  rend  très  propres  à  prendre 
successivement  une  signification  de  temps  ou  de 
cause.  Mais  le  jnême  fait  s'observe  aussi  pour  des 
conjonctions  veiiant  de  substantifs.  Nous  allons  en 
donner  un  exemple  tiré  de  Tallemand. 

Le  mot  allemand  weii\  «  parce  que  ^es^run  ancien 
substantif  entraîné  dans  la  çatégorieWe  la  conjonc- 
tion.  On  a  dit  d'abord  die  wiie,  die  weile,  «  aussi  long- 
temps que*  ».  Luther  remploie  de  celte  façon,  et 
Golhe,  qui  aime  le  langage  populaire,  l'a  souvent 
employé  aussi.  Mais  ^<  Hdé^  de  temps,  le  mot  a  ^ 
passé  à  ridée  de  c^ûse,  comme  cdft  est  arrivé  en 
latin  pour  7t/o«W/i.  Aujourd'hui  weil  fait  l'impres- 
sion d'un  mot  abstrait  annonçant  qu'on  ^a  indiquer 
le  BQLptîf  d'un  fait.  ,    < 


Puisque  lés  (rois  catégories  de  l'adverbe,  de  la 
préposition  et  de  la  conjonction  n'eut  pas  exîsl^  de 
tout  temps,  mai»  se  sont  formées  à  une  époque  relati- 
vement récente,  paf  une.  lente  élaboration,  il  n'^^sl 
pas  téméraire  de  supposer  quelque  chose  de  pareil, 
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à  une  époque  plus  ancienne,  pour  Tes  calégories  du 
,    substantif,  (h;  radjettif  et  du  verbe.  Non  pas  que 
l'idée  d'un  objet,  d'une  qualité,   d'une  action,   ait 
attendu  l'éclosion  des  langues  indo-européennes  :  il 
n'y  a  pas  de  langue  qui  n'ait  des  mots  pour  repré- 
senter les  objets  de  la  nature,  tels  que  homme,  pie fre, 
nmntar,ne,  ou  les  qualités  des  objets  tels  que  grand, 
/tclit,  haut,  bas,  éloigné,  rapproché,  ou  les  .actions  l'es 
plus  visibles,  comma  marcher,  courir;  manger,  boire, 
parler.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  appelons  la 
catégorie  du  substantif,  de  l'adjectif  et  du  verbe.  La 
catégorie   du    substantif  comprend   des    noms    qui' 
représentent  de  simples  conceptions  de  l'esprit,  ces 
noms  étant  traités  exactement  à  la  façon  des  autres 
substantifs.  La  catégorie  de  l'adjectif  comprend  des 
mots  qui  neVorrespondent  à  aucune  qualité,  comme 
quand   on  dit  en   grec  :  -rpt-rato;  t.aOsv,  «  il  vint  le 
troisième  jotii'  »,  ou  en  latin  :  nocturnus  obambulaL 
La  calégone  du  ver^e ,  suppose  un  système  de  per- 
sonnes, de  temps  et  de  modes.  Ainsi  entendues,  ces 
catégories  ne  sont  pas  contemporaines  du  premier 
éveil  de  rintelligence.  Elles  se  sont  formées  petit 
à  petit,  comme  celles  de  l'adverbe  et  de  la  préposi- 
^iQny  quoique  trop  anciennement  pour  que  nous  en 
pu.issi)bns  suivre  l'évolution. 


LVspèce  de  mot  qui  a  dû  se  dislinguer  d'abord  de 
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toutes  les  autres,  c'est,  .m'Iou  uous,  le  pronom.  Je 
crois  cette  catégorie   plus   primitive   que.  celle   du 
substantif,  parce   qu'elle   demande  mains  d'inven- 
tion, parce  qu'elle  est  plus  instinctive,  plus  facile- 
ment commentée  par  le  jj:esle.  On  ne  doit  donc  pas 
se  laisser  induire  en  erreur  par  cette  dénomination 
de   «   pronom    »  (pro  nomine\  qui   nous  vient  des 
Latins,  lesquels  ont  traduit  eux-mêmes  le  grec  àv-rw^ 
vjaU.  L'erreur  a  duré  jusqu'à  nOs  jourb  *.  Les  pro- 
noms sont,  au  <;ontraîre,  à  ce  que  je  ci-^is,  la  partie 
la  plus  antiq^ie  du  langage.  Gomment  le  mo^  aurait-il, 
jamais  manqué  d'une  expression  pour  se  désigner? 
A^  un  autre  point  de   vue,  les  pronoms  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mobile  dans  le  langage,  puisqu'ils 
ne  sont  jamais  définitivement  altacbes  à*un  être, 
linals  qu'ils^voyagent  perpétuellement.  Il  y  a  autant 
de  moi  que  d'indîviduà  qui  parlent.  Il  y  a  autant  de 
tdi  que  d'individus  à  qui  je  puis  m'adresser.  41  y  a 
(lutantde  lYque  le  monde  renfermé  d'objets  réels  ou 
imaginaires.  Celte  mobilité  vient  de  ce  qu'ils  ne  con- 
tiennent aucun  élément  descripl/if.  Aussi  une  hlnguc 
qui  ne  se  composerait  que  de  pronoms  ressemblerait 
au  vagissement  d'un  enfant  ou  à  la  gesticulation  d'un 
sourd-muet.  Le  besoin  d'un  aul^re  élément,  dont  le 
substantif,  l'adjectif  et  le  verbe  furent  formés,  était 
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1.  U's  iironoiiis,  dit  encore  Reisig,  sont  une  invention  <ic  la  comino- 
«lilé  (eine  Erfindung  der  Béquemlichkeil),  pour  remplacer  soil  un  sub- 
sUntir,  Hoil  un  adjectif.        » 
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donc  évident.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
pronom  vient  se  placer  à  la  base  et  à  l'origine  des 
langues  :  c'est  ,«;ans  doute  par  le  pronom,  venant 
s'opposer  aux  autres  sortes  de  mots,  qu'a  commencé 
la  distinction  de«  catégories  grammaticales. 
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CHAPITHK    XX 

LA    FORCE    TUANSITIVE 

B  '  '  ,  .    .      . 

"  »  '  .  •  ■■        .■ 

D'où  vienl  l'idée  que  nous  avons  d'une  force  transitive  résidant  en 
certains  mots.  —  Verbes  changeant  de  signification  en  devenant 
IransiUrs.  —  La  force  transitive  est  ce  qui  donne  à  la  phrase  l'unité 
et  la  cohésion.  —  L'ancien  apparefi  grammatical  est  défwuillë  de  sa 
valçur  originaire. 

Comme  les  pierres  d'un  édifice  qui,  pour  avoir 
été  jointes  longtemps  et  exactement,  finissent  par 
ne  plus  composer  qu'une  seule' masse,  certains  mots 
que  le  sens  rapproche  s'adossent  et  s'appliquent 
l'un  à  l'autre.  Nous  nous  habituons  à  les  voir  ainsi 
accolés,  et  en  vertu  d'une  illusion  dont  IJétude  du 
langage  offre  d'autres  exemples,  nous  supposons 
quelque  force  cachée  qui  les  maintient  ensemble  et 
les  subordonne.  Ainsi  s'établit  dans  lesesprits  l'idée 
d'une  «  force  transitive  »  résidant  en  certaines 
,  espèces  de  mots. 

Tout  le  monde  connaît  la  différence  entre  les 
verbes  dits  neutres  étales  verbes  dits  transitifs,  les 
premiers  se  suffisant  à  eux-mêmes,  exprimant  une 
action  qui  forme  un  sens  complet  (comme  courir, 
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marcher,  dormir),  les  autres  prenant  après  eux  ce 
qu'on  a  appelé  un  complément.  La  question  a  été 
soulevée  de  savoir  lesquels,  de  ces  verbes,  étaient 
les  plus  anciens.  Pour  moi,  la  réponse  n'est  pas 
douteuse  :  non  seulement  les  verbes  neutres  sont  les 
plus  anciens,  maison  doit  admettre  une  période  où 
il  n'y  avait  que  des  verbes  neutres.  Je  crois,  en  oITel, 
que  les  mots  ont  été  crîiés  pour  avoir  une  pleine 
signilication  par  eux-mêmes,  et  non  pour  servir  à 
une  syntaxe  qui  n'existait  pas  encore. 

Quelquesrirns  de  ces  verbes  ayant  été  fréquem- 
ment associés  à  des  mots  qui  en  déterminaient  la 
portée,  qui  en  dirigeaient  l'action  sur  un   certain: 
objet,  l'esprit  s'est  habitué  à  un  accompagnement  de 
ce  genre,  »si  bien  qu'il  en  est  venu  à  attendre  ce  qui 
lui  faisait  l'eiïet  d'une  addition  obligée,  d'une  direc- 
tion nécessaire.' Par  un  transport  idéal  dont  les  ana- 
log'ues  so  trouvent  encore  ailleurs  qu'en  linguistique, 
notre  intelligence  a  cru  sentir  dans  les  mots  ce  qui 
est  le  résultat  de  notre  propre  accoutumance;  on  a 
eu  dès  lors  des  verbes -qui  exigeaient  après  eux  un 
complément.  Le  verbe  transitif  était  créé  '. 


1.  On  est  convenu  de  réserver  le  nom  de  verbes  Iransitifit  aux  seuls 
verbes  qui  se  construisent  avec  l'accusatit.  Dans  un  sens  plus  large,  on 
peut  api>eler  aussi  transitifs  les  verbes' qui,  comme  |it(xvr,o;xb>;  ypf.adat, 
se  construisent  avec  te  génitif  ou  le  datif.  Ce  n'est  pas  le  choix  de  tel 
ou  tel  cas  qui  importe,  mais  l'étroite  cc.inexion  établie  par  l'esprit,  h 
tel  iK>int  que  le  verbe  paraUrait  incomplet  sans  son  accompagnement. 
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Une  double  conséquence  est  sortie  de  ce  fait  : 
r  le  sens  du  verbe  a  été  modifié;  2"  la  valeur  signi- 
ficaliye  des  désinences  casuelles  a  été  affaiblie . 

Nous  allons  d'abord  donner  quelques  exemples  de 
verbes  ayant  changé  de  sens. 

La  racine  pat  exprime  un  mouvement  rapide 
comme  celui-  d'un  corps  qui  tombe  ou  d'un  oiseau 
qui  vole.  Elle  a  foi^ni  eh  grec  mTrru),  «  tomber», 
Tcérojxxi  ei'Ux%^%^,  <i  voler  ».  En  latin,  elle  a  donné 
pelu(ans,'\impetusr  açipHer,  prœpes,  propt tins.  Ma\s 
devenu  Iransilif,  le  verbe  /?^/^r^' a  marqué  l'élan 
vers  un  but  {petere  ioca  calidiora,  pcterç  solem)  ai  il 
a  fini  par  marquer  une  recherche  quelconque  : 
petere  consulatum,  honores.  De  là  petitio,  appétit  us. 

Cette  succession  de  sens  est  si  naturelle  que  nous 
la  retrouvons  dans  les  autres  langues;* 

Le  grec  Ixviojxai,  proche  parent  de  7,xw  et  de  Ixavw, 
signifie  «  aller  »>.  Mais  construit  avec  l'accusatif,  il 
passe  au  sens  de  «  prier  ».  Je  me  contenterai  de 
citer  ces  mots  d'Eschyle  (Perses j  216)  : 

Implorant  les  dieux  avec  des  sacrifices.... 


Il  a  donné,  en  cette  acception,  le  dérivé  Ustt,;, 
«  suppliant  »,  d'où  vxsTtiio),  «  implorer  ». 

Eiî  sanscrit,  le  verbe^Vî,  dont  le  sens  ordinaire  est^ 
«  aller  »,  passe  au  sens  de  «  prier  »  s'il  est  suivi  d'un 
accusatif.  Le  védique  tôt  tvd  jâmi  (littéralennent  «  te 
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hoc  adeo  »)  est  interprété  par  tat  tvà  jâce,  «  je  te 
demande  ceci  ». 


Voici  maintenant  une  association  d'idées  qui  est 
la  contré-partre  de  la  précédente. 

Les  Verbes  qui  signifient  «  se  retirer  »,  quand  ils 
deviennent  transitifs,  prennent  le  sens  de  «  céder, 
abandonner». 

'  Cedo  signiHe  proprement  «  se  rétirer  »  :  c'est  le 
^sens  qu^il  a  gardé  dans  rededo,  discedo,  decedp. 
Cedere  alicui  a  donc  signifié  n  se  retirer  par  égard 
pour  quelqu'un,  lui  céder  le  pas  ».  L'idée  de  cédera 
le  pas  étant  devenue  ensuite  le  symbole  de  toute 
espèce  de  concession,  cére/o  appris  le  sens  de  «  céder  ». 
Puis,  par  un  nouveau  pragrès,  il  a  été  .construit avec 
un  accusatif  et  a  signifié  «  accorder  ».  Cedei^e  multa  , 
thultiê  de  jure  suo.  —  Cedere  possessionem.  —  Cedere 
viçloriam  \ 

La  même  succession  de  sens  se  retrouve  en  grec. 

s 

Evxti)  signifié  se  retirer.  Eîxetv  Qupàcov,  xXi.t|jioIo,  itoXijxou, 
«  se  retirer  de  la  porte,  d'un  trône,  de  la  guerre  ». 
Les  scoliastes  le  rendent  par  uiro^cupita,  tc«pa'^i«>pé<»i. 

On  a  dit  ensuite  :  cïxctvopyç,  Oujfô),àvà-pop,  «  céder  à 
la  colère,  à  la  passion,  à'Jn  né^f?ité  ».         ,   . 

•^  ^.  inversement,  obtlare  est  arrivé  en  français  au  sens  d'enlever.  On 
a  dit  d'abord  :  •  ôter  la  retraite  à  quelqu'un,  lui  ôter  les  moyens  de 
vivre  ..•  , 
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Mais  cuu),  s'élant  construit  avec  l'accusatif,  a  pris 
en  outre  le  sens  de  «  laisser,  aband-onner  ».  Nestor, 
faisant  des  recommandations  à  son  fils  pour  une 
course  de  chars,  lui  dit  qu'en  tournant  la  borne  il 
doit  exciter  de  ses  cris  le  cheval  de  droite  et  lui 
abandonner  les  rênes  : 

TÔv  îtÇtbv  tirnov 

Celte  succession  d'idées  est  si  nalarelle  qu'on, 
peut  s'attendre  à  la  trouver  encore  en  d'autres  lan- 
gues. En  allemand,  par  exemple,  «  se  retirer  d'une 
affaire  »  se  dit  von  etnem  Geschaft  abtretenA^  verbe 
ici  çst  neutre  et  a  sa  signification  premièréTMais  on 
peut  dire,  en  faisant  transitif  ce  "même,  verbe  : 
Jemanden  einen  Acker,  ein  Becht,  ein  land  ablreten, 
«  céder  à  quelqu'un  un  champ,  un  droit,  un  terri- 
toire *  ».  — .  En  anglais,  le  yerhe  fotego  ou  forgo 
signifie  pareillement  «  se  retirer  >>  et  «  céder  ». 


&  , 


Il  y  a  loin  du  sens  de  «  se'  tenir  debout  »  à  celui 
de  «  comprendre,  savo.ir  ».  C'est  pourtant  le  chan- 
gement qui  s'est  fait  pour  la  racine  sta,  non  paà  une 
fois,  maift  ali  moins  trois  foi». 

l!;,  Jacob  Grimm,  dan»  ^jon  DicUonnalre,  a  interverti  Tordre  des 
choses.  Il  considère  le  sens  transitif  comme  le  plus  ancien.  *•  l™: 
duit  i»ar  deculeare,  et  donne  comme  premier  exemple  :  den  abtalz 
vom  sehuh,  den  nchuh  vont  fuii^  ahlrtten.  Dans  la  locution  :  fin  Land 
abtreten,  «  céder  un  territoire  -,  il  croit  voir  une  imajçc  :  mil  dem  fuste 
wm  tieh  abtreten:  La  méUphore  serait,- k  tout  le  moins,  bizarre. 
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Nous  avons  le  grec/?itr,jjit,  qui,  ^combiné  avec  ct:-!, 
^.-^denne  èmaraixai,  (y^voir  »,  d'où  èmrr/ljir,,   «  l'habi- 
leté,  la  science^. 

On  a,  d'aolreparl,  l'allemand  5/e^^w,  qui  a  donné 
içrstehen^  «  comprendre  »,  d'où  Verstand^  «  intelli- 
gence ».  Déjà  jen  moyen  hiuit-allemand  verstân^  ei 
en  vieux  haut-allemand  firsidn  signifient  «  com- 
prendre ».    .        '     . 

Enfin  en  anglais  on  a  stand^  d'où  underslûnd, 
u  comJ3rendre  »,  qui  a  été  précédé  de  Tanglo-saxon 
fors tandan  (même  sens).  .\ 
•  Pour  se  rendre  compte  de  ce  changement,  oii  doit 
se  rappeler  que  les  premiers  arts  n*ont  pas  été  ensei- 
gnés danis  les  livres  :  ^c'étaient  des  arts  pratiques,  où 
il  fallait  d'abord  apprendre  l'attitude  et  la  position 
,  convenables.  Tel  a  été  l'art  de  lancer  le  javelot^  ou 
de  manier  la  massue,  ou  encore  l'art  de  fairç  jaillir 
le  feu,  ou  celui  de  dompler  les  chevaux.  11  faut  con- 
sidérer  d'autre  part  que  kiti<r:a^t.%icesi  un  verbe  à 
forme  moyenne,  c'est-à-dire  un  verbe  réfléchi  :  il 
_  signifie  littéralement  «  se  tenir  ».  Ventèheny  «n  aile- 
mand,  est  encore  souvent  un  verbe  réfléchi.  On  dit  : 
sick  auf  etévas  verstehen,,  er  verstehi  sich  auf  Aêtrano- 
mi€y,auf  Lileratur,  aufPotUik,  Nous  voyons  dès  lors 
comment  un  verbe  qui  signifie  «  se  tepir  »  peut 
passer  au  sens  de  «  savoir  »  :  Ermrstehtsichaufdas 
Speerwerfen,aufda$  Pferdebàndigen. 
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Homère    {//.,    XV,    282)    emploie    le   participe 

£mrrà|jL£vo;  avec  le  datif  : 

<  j   .    '  '  '  '     '  - 

>     ■  /  .*        , 

Toïai  fi' cnett' «T<Jp«;je  e<5««, 'Av3pat|iovo;  ul4;, 
AlTotXâv  ox'  Sp»<rTOC,  iTcifftdtjitvo;  |iàv-axovT«, 
*E<T*X<»;  8'iv  oraifitij. 

«  It«.autem  concionalus  est  Thoas,  Andrœmonis  fllius, 
iEloIorum  longe  prœslanlissiinus,  perilusxjuidemjaculi, 

Strenuos  eliam  in  slalaria.  »  ^    ~ 

Les  comineivlaleur^  proposent  de  sous-enl^ndre 
jjLàpva^eat.  Mais  celan'est  point  nécessaire;  on  pour- 
rait traduire  en  allemand  sans  elW^se^  sich  au f  den 
Wurfspiess  verstehend. 

Il  n*y  avait  plus  dès  lors  qu'un  pas  à  faire  pour  ■ 
dire,   comme    on  le  trouve   déjà   dans   Homère  : 
à'/y,p    «p^pH^tyYo;    tm<rci{X£voî    xal    ototÇf.ç ,     OU    encore 
fWKTcàjJLevoi  TCoXé|xovo.  Enfin  l'on  a  déjà  èiïtarraixai   avec 

Taccusalif  ;  îcoX>.ii  S'tTciTcaTo  ipyx. 

Toute  pareille  est  l'histoire  des  deux  verbes  ger- 
maniques. L'allemand  dît  avec  l'accusatif  :  Verstehsi 
du  mich?  —•  Keiner  hat  die  Sache  vei^statiden.  Et  en 
anglais  :  Bo  you  understandme?  -^  Whù  has  understood 
the  apolùgtœ? 

Ces  Irois  exemples  montrent  de  la  façon  la  plus 
claire  qUe  la  force  transitive  ne  se  borne  pas  a  éta- 
blir un  lien  entre  le  verbe  et  son  complément  :  elle 
transforme  le  sens  du  verbe. 


1». 

«■ 

« 

, 

-     ', 

- 

^ 

\ 

i 

f 

7 

- 

.,     / 

*■                          \ 

t 

lêr 


,    #' 


116 


COMMENT  s'est  FoftMKE  LÀ  SYNTAXE. 


Il  y  a  une  conclusion  historique  à  tirer  de  ces 
faits. 

Quand  on  parcourt  les  listes  de  w  racines  »  dres- 
sées par  les  grammairiens  indous  et  adoptées^  sauf 
rectilicalion,  par  la  science  moderne,  on  constate 
que  la  plupart  ont  déjà  le  sens  transitif.  Ceci  prouve- 
rait, s'il  en  était  besoin,  raniiqùiié  de  la  syiilaxe. 
Mais  on  risquerait  souvent  de  beaucoup  s'éloigner 
de  la  vérité,  si  Ton  croyait  que  le  sens  attribué  à 
ces  racines  est  lé  sens  originaire  et  înitiaL  Beau- 
^coup,  en  prenant  une  valeur  transitive,  ont  dû 
changer  d'acception.  Les  exemples  que  nous  venons 
de  donner  le  démontrent  surabondamment.  Ceux 
qui  croiraient  que*  la  racine  man  a  signifié  dès 
rorigine,«  penser  »  ou  la  racin«  budfi  «  savoir  »,  com- 
mettraient la  niême  erreur  que  si,  en  un  dictionnaire 
historique  latin,  on  inscrivait  «  demander,  prier  » 
comme  premier  s«ns  de  ;>^/^rtf. 


Nous  passons  maintenant  h.  la  ^ seconde  consé- 
quence, qui  a  été  d'affaiblir  la  valeur  sîgiiificalive 
des  désinences  casuèlles. 

'  ir  est  intéressant  d'observer  comment  la  force 
transitive  entre  peu  à  peu  en  lUtle  avec  la  valeur  ori- 
ginaire  des  cas,  ou  — pour  parler  sans  métaphore- 
—  comlDwiUîilprce  de  l'habitude  fait  qu'à  la  longue 
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un  certain  cas  est  considéré  comrpe  le  cas  complé- 
ment par  .excellence.  On  aviit  dit  d'abord  avec 
l'accusatif:  petimiis  urbemy^^vc^  que  Taccusalif 
marqueté  lieu  vers  lequel  on  se  dirige.  B^s,  Tana- 
logie  aidant,  on  a  dit  aussi  :  Hnqmmmurbenhfugi- 
mm  urbem.  en  sorte  que  l'accusalif,  de  cas  local  qiul. 
élail,  est  devenu  cas  grammatical.  Rien  ne  pouMt 
être  plus  destructif  de' la  valeur  originaire  des  déài- 

pences.  • 

Seqmr  signifiait  lilléralement  «  je  m'attache  »  : 

11   correspond  au  g>ec  S«>txai  qui  prend  après  lui 

,  le  datif.  Mais  on  a  dit  :  séqni  feras,,  segm  virtutem. 

-  Medilor  signilie  «  je  m'exerce  »  :  il  correspond 

au  grec>c/«ûijiL»t,  dont  il  est  la  copie  plus  ou  moms 

exacte.  Mais  on  a  dit  meditwi  versus,  mediiari  arteny 

citharœdicam  *.     *  . 

Une  fois  le  type  du  verbe Hransitif  adopté»  il  se 
multiplie  rapidement.  Des  verbes  comme  dotere, 
flere,  tremere,  qui,  par  nature,  sembleraient  devoir 
rester  sans  complément,  se  construisent  couramment 
a^ec l'accusatif  :rt/flmmce/w  dàleo.  —  Flêbunt  Germa- 
nicum  etiamignàtt  ^' Te  Slygii  tremuere  lacus.  L'es- 
prit d'imitation  peut  aller  fort  loin  en  ce  genre.  Amo 
étant  devenu  verbe  transitif,  ardeo,pereo,  depereo. 


> 


1.  Meàlùt,  meditatio,  »ont  des  terme*  tl'école  ou  de  gy mimée  venus 
de  Grèce  en  Italie  :  ils  représentent  le  grec  ,u>.tiv,  t">^«"i' *"^*^;t*«- 
Un  exercice  nùliUire  «'•ppeUil  mfdUatio  eampestr^i  un  ««'^'««ni- 
uîre,  medilatio  r  Joric«:  VirgUe  emploie  le  mol  comme  verbe  neutre 
el  au  aens  propre  quand-  il  dil  :  mtditantem  in  prœlta  taunm.  ^ 
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fiemorior  le  sont  devenus  également.  Nous  trouvons 
chez  les  poètes  comiques  :  h  amore  tlhm  dépérit. 


Toutes  les  tangueé  anciennes  n*cn  sont  pas  encore, 
à  cet  égarù.  au  même  point.  Le  grec  a  conservé  plus 
lo'ogteinps  que  le  latin  le  sentiment  de  la  valeur  des 
cas.  Ainsi  un  certain  nombre  de  verbes  grecs  pren- 
nent après  eux  le  génitif. 

C'est  à,  cause  de  Tidée  partitive  exprimée  par  le 
génitif  qu  on  le  trouve  employé  avec  les  verbes  signi^ 
fiant  «  manger,  boire  ».  Nous  disons  de  même  en 
français  :  «  boire  du  vin  »,  et  non  «  boire  le  vin  ». 
nivttv  oCvoj,  Oo«w;ÎYàXaxToç  est  la  construction  hal^- 
tuelle.  Pour  unç.  raison  semblable  on  a  le  génUif 
avec  les  verbes  signifiant  «  goûter,  toucher,  prendre, 
obtenir'  ».  Quand  Thétis,  implorant Zeus,  lui  touche 
le  menton,  le  poète  dit  :  xsl  tkXtSi  ytipl  Ytvciou".  Tou- 
jours pour  le  même  motif,  le  génitif  est  employé  avec 
les  verbes  signifiant  «  désirer  »,  comme  u<rOai, 
opi^iorOxi,  €ri8u|xf tv  ".  Hector  cst  pris  du  désir  d'em-  . 
brasser  son  enfant  : 

.    'ûc  «t«Mv  OU  «stioc  i^Uto  çaiicftoc  'Ektmo.  . 

Les  verbes  qui  marquent  l'activité  des  organes, 

f 

1.  Btyyivitv,  4«sûctv,  TVT^âvctv.  n 

2.  C'est  ce  qu'ont  méconnu  d'excellents  grammairiens,  qui  ont  pré- 
ft^ré  Rupposek-  une  ellip«e.  Ainsi  KOhner  ($  415)  explique,  ncttv^  Ti^ 
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comme  «  entendre,  voir,  connailre,  savoir,  so  sou- 
venir »  complèlent  celle  série.  Il  y  a,  en  effel,  une 
diflerencfientre  la   prise,  de  possession  eff^clive  el 
directe,  qu^expï-hBeJ^accusalif^  et  ralteinte  plus^u 
moins   superficielle   qu'exprime   le  génitif,   et  qui 
convient  pour  ces  verbes  à  significalipn  intellectuelle. 
Le  iatin  a  gardé  uo  seul  exempiairé  des  verbes,  de 
celte  sorte,  memini,  qui  prend  le  génitif,  comme  pour 
attester  que.  celle  construction  n'a  pas  toujours  été 
étrangère  aux  langues  de  l'Italie.  Mais  déjà  memini 
lui-même  86  rencontre  avec  un  complément  à  l'accu- 
satif :  Suant  çuisque  homo  rem  memtnU,  d\i  Piaule. 
El  Virgile  :  Numéros  memini,  si  verba  ienerem. 

Le  lalin,  tout  en  nivelapt  sa  syntaxe,  a  cepen- 
dant gardé  le  souvenir  d'un  étal  plus  ancien  elplus 
semblable  au  grec.  Les  verbes  signifiant  «  désirer, 
aimer  »  ont  fini  par  prendre  la  route  Commune,  c'e»lr 
à-dire  qu'ils  se  sont  fait  suivre  de  l'accusàlif  :  maîi 
les  adjectifs  ou  participes  dérivés  de  ces  verbes 
restent  fidèles  à  l'ancienne  construction.  On  continua 
de  dire  avec  le  géniCif  :  cupidus  fanme,  amans  taudis, 
quoique  cupere,  amare  eussent  depuis  longtemps 
cessé  d*élre  employés^de  celte  façon. 

La  construction  ^avec  le  génitif  s'est  conservée 
pareillement  en  sanscrit.  Elle  se  mainliénl  même, 
pour  quelques  uns  d'enlrç  eux,  en  allemand  mo- 
derne :  Iss  des  Brodes.  Geniesse  dieser  Freude. 
Wirpflegen  derBuhe.  •       ' 
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L'ancien   appareil  grammatical   n'est    donc    pas  ^ 

supprimé  :  mais  il  est  dépouillé  de  sa  valeur  origi-  ^ 

naire  au.  profit  d'un  ordre  nouveau.  La  phrase,  en 

^tte  nouvelle  période  du  langage,  se  compose  de 

mots  qui  sont  les  uns  régissants,  les  autres  négîs. 

.  La   syntaxe   confisque  à  son  profit  la  signification 

•  individuelle   des  flexions.   C'est  ce  qu'on  pourrait 

appeler,   en   faisai^t  un  emprunt  à  la  mythologie 

germanique,  «le  crépuscule  des  désinences  ». 
»  "■        ■ 

Faut-il,    dans  celte   adaptation  à   de  nouveaux 

usagesj  voir  une  décadence  ou  utt  progiès?  La  quesr 
Hon  pfeut  sembler  oiseuse,  puisque  chaqu<s  époque  se 
fait  le  langage  doni  elle  a  besoin.  Mais  s'il  fallait 
répondre,  je  dirais  qu'on^^  doit  voir  un  prp^s.  S'il 
est  dans  la  nature  de  tous^les  arts  de  se  transformer, 
comment  le  plus  nécessaire  des  arts,  celui  qui  est  fait 
pour  accompagner  la  pensée  à  chacun  de  4368.  pas, 
n'aurait-il  pas  transformera  matière  à  lui  léguée  par 
l'enfance  de  l'humanité?  Le  progrès  parait  à  tous  les 
yeux.  Les  mots  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  enfermés 
en  eux-mêmes,  contractent  peu  à  peu  des  liens  avec 
les  autres  mots  de  la  phrase.  Celle-ci,  quoique  com- 
posée de  petites  pièces;  immobiles  et  rapportées, 
nous  apparaît  tantôt  comme  une  œuvre  d*àrt  ayant 
son  centre,  ses  parties  latérales  et  ses  dépçadances, 
tantôt  comme  une  armée  en  marche  dont  toutes  les 
subdivisions  se  relient  et  se  soutiennent. 
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CHAPITRE   XXI 


LA   CONTAGION 


Exemples  de  conUgion- —  L«»  moU  négatifs  en  français.—  L*Anglni> 
but.  r^  Le  participe  passé  §cllf.  —  La  conjonclio*» -«. 


J*ai  autrefois  t)ropo8é  d'appeler  du  nom  de  ron- 
tagion  un  phénomène  qui  se  présente  as^ez  souvent, 
et  qui  a  pour  effet  de  communiquer  à  un  mot  le  sens 
de  son  entourage.  Il  est  bien  clair  que  cette  conta- 
gion n'est  pas  autre  chose  qu'une  forme  particulière 
de  l'association  des  idées. 

Le  français  en  fournit  un  exemple  très  coqnu,  mais 
tellement  probant  que  je  né  peux  me  dispenser  de 
le  rappjBler.'-.  • 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  s'est  passé  pour  les.mots 
fXUy  point,  rien,  pius,  aucun,  personne.  Jamais.  Ik 
servaient  à  renforcer  la  seule  négation  véritable,  à 
savoir  ne.  Je  ^n'avance  pas  (passum).  —  Je  ne  vois 
point  ipunctum).  —  Je  ne  sais  rien  (rem).  —  Je  n'en 
connais  aucun  (aliquem  unum).  — Je  n'eti  veux^jf/i/« 


! 
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{ph/sf:^'^>l[j\v.si  personne  ipersona)  (\{\'\  l'ignore.  — 
,]e  ne  VouhWévfiX  Jamais  ijam  mayis). 

(les  mots,  par  leur  association  au  .mot  np,  sont 
devenuî*  cux-itiémcs  négatifs.  Ils  le  sont  si  bien 
devenus  qu'ils  peuvent  se  passer  de  leur  compagnon. 
Qui  va  là?  Personne,  —  Pas  d'avgeiii,  pas  de  Suisse. 
—  Sans  la  connaissance  de  soi-même,  point  de  solide 
vertu.  —  Son  style  est  toujours  ingénieux,  jamais 
recherché. 

Il  est  intéressant  pour  la  sémantique  de  consulter 
à  tour  de  rôle,  au  sujet  de  ces  mots,  un  dictionnaire 
de  l'usage  et  un  dictionnaire  historique.  Cette  com- 
paraison  est  comme  urv  coup  de  sonde  donné  dans 
rintelligence.  Les  deux  réponses  qu'on  obtient  sont 
contradictoires,  mais, , à  la  réflexJoii,  quoique  oppo- 
sées entre  elles,  elles  ont  l'une  et  l'autre  leur  raison 
d'être  et  leur  légitimité. 

L'Académie  française,  dans  son  dictionnaire  de 

l'usage,  jiiit  passer  le  sens  négatif  avant  touji  les 

autréis.  ,  ' 

"  * 
»     VALCLN,"*^t  l'édition  de  1878,  adj.  Nul,  pas  un.  >»  ^ 

—  (rnrBAî.  Néant,  nulle  chose.  »  ■  '° 

En  quoi  il  ne  faut  pas  blûmer  l'Académie.  Il  entrait 

dans  son  plan  d'expliquer  les  mots  seloft  l'impression  ' 

qu'ils  font  aujourd'hui.  C'est,  d'ailleurs,  celle  qu'ils 

faisaient  déjà  au  xvn''  siècle  : 

^;, ...  Laisscjf  faire,  ils  n^^onl  pas  au  boy^, 
,  J'y  vendrai  ma  chemise,  et  je  veux  rien  ou  loul. 

Racine  (Wairff Mrs). 
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Et  même  au  xiir 


I      Car  de  rien  fail-il  tout  sailtir,  , 

Lui  qui  a  rien  ne  peut  faiblir. 

Étoutons  maintenant  Littré:  f 

«  Aucun,  quelqu'un.  — Hie.v,  quelque  chose.')». 
On  voit  quelle. est  la  distance  "entré  le  sens  origi- 
naire  et  le  sens  produit  parole  long  séjour  dans  les 
phrases  négatives.  Il  faut  toutefois  ajouter  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  les  phrases  négatives,  c'est 
encore  par  les  phrases  interrogatives  que  s'est  fait 
le  changement  :  «  De  tous  ceux  qui  se  disaient  mes 
amis,  aucun  m'a-t-il  secouru?  »  —  '<  Auriez-vous 
jamais  cru?  »— r  «  Avons-nous  ;v>/i  négligé?  >» 
Il  V  a  des  rencontres  où  le  sens  reste  à  mi-chemin 

entre  les  deux  acceptiQns  :  «  Il  m*est  défendu  de 

■^.  ■         ■  ■'.  '  • 

rien  dire.  >»  -r-  «  Je  doute  qu'awa/w  homme  d'honneur 
y  consente.  »  -. 

Ce  n'est  donc  pas  le  contact  direct^ce  n'est  pas  le 
voisinage  matériel  de  la  niégation  qui  >îst  cause  du 
changement.  L'action  contagieuse  a  été  produite  par 
'le  sens  général  de  la  phrase. 


\\  existe  quelque  chose  «è  semblable  en  anglais."      ' 
L'anglais  but,  qui  vient  de  l'anglo-sjaxon  bfitan  .      , 
(=  be-utan),  signilie  proprement-»  hors  j>  \.  Quand  il 

1.  Hollandais  builen.De  là,  f>nr  oppositiun  h  Rinnenzeè,  «  la  mer  rlii 
dedans  »,  Buitenzee,  «la  merdu  dehors  ..'Slonn,  Philoloaieauglaise,p.  8. 
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il  le  sens  «  seulement  »,  il  'îst  pour  ne  but.  La  négLv 
lion  a  (ini  par  être  supprimée.  «  Nous  avons  seule-, 
ment  cinq  pains  et  deux  poissons  »  (Mallh.,  XIV,  M): 
Wc  hâve  heve  but  five  loaves  and  two  fishes.  T€?l  est 
leloxte  de  îa  version  autorisée.  Mais  l'Évangile  anglo- 
saxon  dit  :  We  nabbad  {ne  habbad)  her  buton  /if 
hlafas  tmd  tivetpen  fhras.  Dans  la  suite  des  temps,  la 
négation  est  devenue  superflue,  la  particule  but  en 
ayant  assumé  en  elle  le  sens.   "  ji^    ^ 


-^ 


La  contagion  fournit,  je  crOis,  la  véritable  expli- 
cation d'du^fàil  de  la  langue  française  qui  a  beaucoup 
occupé  nos,  grammairiens  :  le  changement  du  par- 
licipe  passée  passif  en  participe  actif.  Dans  ces 
phrases  :  «  J'ai  reçu  de. mauvaises  nouvelles,  j'ai 
pris  la  roule  la  plus  directe  »,  reat^  pris^  ont  aujour- 
d'hui le  sens  actif,  qu'ils  doivent  au  voisinage  de 
l'auxiliaire  avoir,  hdi  preuve  qu'ils  ont  le  sens  actif, 
c'est  qu'en  langage  télégraphique  je  dirai  :  «  Reçu 
de  mauvaises  nouvjejles.  —  Pris  la  ligne  directe.  » 

\À\  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  de  celte  règle 
de  non-aciqord  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'explications 
embarrassées.  La  vérité  est  que  le  participe,  par  coi\- 
tagion,  est  devenu  actif.  Il  fait  corps  avec  son  auxi- 
liaire. Mais  comme  il  a  fallu  du  temps  pour  opérer 
ce  changeijjenl,  comme  les  anciems  tours  sont  longs 


s 
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Use  perdre,  et  comme  la  moindre  dérog^on  au  train 
ordinaire  leur  est  un  prétexte  pour  se  maintenir,  le 
chaijgemenl  en  question  ne  s'est  imposé  qu'avec  h 
construction  la  plus  fréquente,  celle  que  nous  sommes 
habitués  h  considérer  comme  la  construction  nor- 
male. Partout  ailleurs,  la  langue  se  montre  fidèle 
à  l'ancienne  grammaire.- 


Je  veux  encore  montrer  par  un  autre  exemple 
la  force  delà  cootagion. 

D'où  vient  l'idée  conditionnelle  qii'éveillè  en  fran- 
çais, et  qu'éveillait  déjà  en  latin  la  conjonction  */? 
Pour  nous  l'expliquer,  il  faut  nous  transporter  beau- 
coup de  siècles  en  arrière. 

La  particule  Mline  si  était  primitivement  un 
adverbe  signifiant  «  de  cette  façon,  en  cette  ma^ 
rilère  ».  Lldée  candi^^^^^fe;est  entrée  par  le  voi- 
^^înîfge  du  subjonctif  ^^^^^pif;  La  vieille  formiUe 
des  invocations  et'des  vfi^^lsV  hàcy  DU,  faxitis,  tire 
sft  signification  h"ypothétique<lu  verbe  '.  Le  sens  était 
d'abord  le  même  que  s'il  y  avait  eu  :  Sir,  DU,  fîœc 
faœitis*.  L^  seconde  proposition  vient  ensuite  énoncer 
éi|  second   fait,   conséquence  du  prenïïer  :  ^dem 


'{.  Kn  une  langue  plus  modornc,  si  hrc,  DU,  feeerilis. 

2.  L'adverbe  sic  n'est  pas  autre  chose  que  si  accoiniNigné' de  l'enelU 
iquc  que  |ious  avons  dans  nunc,  ^K/ic'  .      ,  -^ 
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vobis  co/ïs//7//flm.  L'esprit  a  saisi  un  lien  entre  ces 
deux  propositions,  et  comme  des  deux  côtés  l'afction 
est  présentée  comme  contingente,  il  a  tout  naturel- 
lement introduit  dans  le  premier  mot  l'idée  d'une 
supposition  ou  d'une  condition. 

Déjà  dans  la  "formule  précitée,  quand  elle  était 
employée  par  les  contemporains  de.Paul-Émile,  si 
était  une  conjonction.  Elle  l'était  devenue  à  tel  point, 
elle  avait  tellement  assumé  en  eHe  l'idée  condition- 
nelle, qu'on  pouvait  la  faire  suivre  d'un  indicatif. 
Si  id  facis,  tiodie  posUemum  me  vides  \ 

Les  conjonctions  similaires  des  autres  langues  ont 
une  origine  analdgue.  Vus  de  près,  ces  petits  mots 
ne  sont  pas  atitre  chose-^ue  des  adverbes  pronomi- 
naux,  n'avant»  rien  en  eux-mêmes  qui  annonce  une 
supposition  om,  une  condition.  > 


1.  Le  français  e*l  ille  encore  plus  loin.  Le  rond i lion nel,,^ près  x», 
p.iraitrail  un  pléonasme, 


J 


P. 


X 


/• 


'  •• 


<C' 


.m 


r-' 


<- 


..:•  -r 


■•t   .M.-.     -*^- 


«  •» 


it'. 


■/\ 


CHAPITRE  XXU 

DE  QUELQUES  OUTILS  GRAMMA.TICAUX  . 

*  • 

ï^  prpnoni  rclalif.  —  L'arliclc.  —  Le  verbe  substantif. 
—  Les  verbes  auxiliaires.         ,, 

m  ■  %  .  '*■ 

Une  fois  que  l'idée  d'une  phrase  formant  uti 
ensemble  s'est  imprimée  dans  les  espViU,  le  besoin 
se  fait  senlir  de  la  compléter  éî^  de  lui  donner  les 
instruments  qui  lui  soft t  nécessaires.  Mais  coftimo 
rintelUgeiice  populaire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se 
borine,  sans  rien  créer,  à  adapter  pour  de  nouveaux 
usages  ce  qui^ui  est  fourni  par  les  siècles  antérieurs, 
un  certain  nombre  de  mots  sont  transformés  pour  les 
besoins  de  la  syntaxe.  ^^^  -. 

Une  pi^mièrç  transformation  r-  la^plui/  impor- 
tante de  toutes  —  est  celle  qui  nous  a  donné  le  pro-' 
nom  relatif.  ,    * 

\     Un  certain  pronom,  qui  ne  se  dislingue  pas  exté- 
rieurement des  autres,  acquiert,  par  r usage  qui  en^ 
est  fait,  unecforce  d'union  lui  per^néltanl  de  souder 
Jlux  propositions  entré  elles.  C'est  ce  qu'en  langage 
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grammatical  on  exprime  de  cette  façon  :  de  déiiions- 
tralif'û  de\\eni  relatif  on  anap/torique. 

Il  faut  dé^à  une  syntaxe  un  peu  ayancée  pour  que 
cette  transformation  ait  lieu  :  dans  les  diverses 
langues  indo-éuropéetines,  le  choix  du  pronom 
relatif  est  venu  tard  et  il  n'a  pas  été  partout  le 
même.  H  suffit,  pou^  s'en  «assurer,  de  comparer  le 
latin  qui  au'  sans'crit  Jas  et  au  grec  o;.  La  langue 
grecque,  au  temps  d'Homère,  et  même  plus  lard,  au 
lemps^de  Sapho  et  d'Alcman,  n'a  «pas"  encore  fait  un 
choix  définitif.  Elle  a  longtemps  hésité  entre  les 
ronoms ja y  ia  eisva\  ' 

On  doit  se  demander  à  quelle  45poque  un  moyen 
d'expression  si  nécessaire  a  commencé  d'exister. 
Il  faui,  à  cet  égard,  faire  une  distinction  entre 
ridée  du  pronom  relatif  et  l'adoption  déûnitive 
.d'un  certain  pronom*  X'idée  du  pronom  relatif  est 
trè«  probablement  anférieure  à  la  séparatioç^ïe  noSi 
idiomes,  car  nous  troljvonf  partout  un  certain 
patron  de  phrase*  touj^tirs  le  mêmevquj  suppose 
la  présence  d'un  prpnom  i^lalif.  Les  |>rovi^i;l)C8  et 
adages  populaires  affectent  yoloaliera  çé  tçur^  ;    , 

Quodœtàs  miium  posuUiié^&s^t0f^et.^'^^ 

1.  t)an9  la  langue  hôméri^lië.To  est  le  |i>TOiu>ro  aiiàphoirlqta»  ordinàlrey 
Ex.  :    El  (ây  Tt;  6*6;  t<T<ri,  toi  ovp«vôv   lypuv  .îxou«t.  >ji--.  'AXXi  ttv  {Uv  ° 

ii^T^p."Ktc.  -.  ^    .  "  •  ••      ^<^:1  ■  .  " 

2.  L'identiflcîiUon  généralement  èimiso  «!•  S<  avec  y'ff»  h'esl  pas  cer- 
taine :  d'après  .la  forme  gtixi  consépé^  dan*  une  ipHCfipUon  locHénne^:' 
on  é&lWicné  à  8up|>oser  que  &<.  corrcspond'à  êvatl'  •  .;       ;•    ' 
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aliis   vtiio   vertiSy  id  ne  ipse  admiseris .  —  Qui  pi'& 
innocente  dicit,  isatis"  e^t  eloquens.  —  Cui  pins  Ucet 
quam  par  est  y  (s  plus  vt/lt  qitam  lice  t.  . —   Qiiam    ♦ 
puisque  norit  ai'teniy  in  hac  se  exercéat.      '  \ 
Le  type  de  ces  phrases  se  retrouve  en  sanscrit  '  : 

«  A  qiii  est  rintelligencQ,  i\  celui-là  est  la  force.  » 
Jasja  buddhiSy  tas  fa  balam.  ^ 


«Qui  aime,  craint.  » 

Jasja  shehaSf  tasja  jbhajanu 

"  ■     ■*  '"  ■  .        "     " 

«  A  qui  les  dieux  préparent  sa  perte,  ils  lui  enlè- 
vent Fesprit*  » 

Jasméli  devâs  prajacchanti  pardbhavamt  tasja  '  bud- 
dhim  apakarsanti,  "      . 

«  Comme  un  homme  est  envers  autrui,  ainsiofaut- 

il  être  en  vers  l^i.  » 
,  Jasmin  Jathâ  vartale  jai^  tasmin  iathâ  vârtitavjam, 

•  *  ■«.■■.■',  ,'        -     ,  -1,     '  y  ■  a 

.-■"''  ■   '  '     .        «^  -      ,  ■•' 

«Cç  que  lu  donnes,  voilà  ta  (vraie)  richesse.  « 
Jad  dadâsi,  iad  te  fiitldrnf  j 

'        ■  '      '  t^  '     '  l  -  ''     '  •  .-•■  ■  •■ 

;    «  Comme  agissent,!^  gr%qds,  ainsi  le  reste  des 

hômiûesi'^M^v 

r  '  Jtid  âcarad  ^rehthfdj  tàdHtaras  yanas. 

'l^a  même  conslruclîoû  èàt  déjà  d*usâge  courant 
doDk  les  védas  :  «  Qubd  sacrjfîcium  protegisr,  |d  ad 
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deos  pervenit  >>,  Jam  jagnamyaribhav  ant,  sa  deve  v 
fjacchnti.  —  «  Qui  nos  lacesset,  procul  eum  amo- 
vele.  »  Jô  nah  prttanjâdy  apa  tam  dhatam  '. 

On  demandera  quelle  est  la  raison  pour  laquelle 
la  proposition  relative  est  ainsi  lancée  en  avant 4a 
première  :  je  «rois  qu'il  y  a  là  un  fait  de  sémantique 
dont  on  trouverait  des  exemples  en  d'autres  familles 

'  de  langues.  Par  la  pensée,  il  faut  rétablir  une  inter- 
rogation, eu  sqrte  que  les  deux  propositions  forment 
la  demande  et  la  réponse.  C'est  prol)al)lement  la 
raison  pour  laquelle  une  bonne  partie  des  langues 
indo-européèrines  fontr  cumuler  au  même  pronom 
le  rôle  interrogatif  et  relatif.  > 

.  Pour  apprécier  en  toute  son  étendue  l'importance 
du  pronom  relatif,  il  faut  se  rappeler  k  combien  de 
^^ivés  il  donne  naissance  :  d'abord  les  mots  comme 
quàlisy  quantus,  quot\  ensuite  les  conjonctions,  quod^ 
qiiia^  quum^  quor^iam.  En  grec-  :  w;,  ote,  ^,  ou,  ÔBry, 
T.vixa,  cet,  ainsi  que  les  dérivés  comme  o<»o;,  oîo^.  En 
sanscrit,  les  dérivés  comme  jVî<//*ifpa,  Jâvant^  auxquels 
il  faut  joindmlBs  conjonctions  les  plus  importantes, 
jad,  Jadi,  -^rér^^yadà,  jaihd  ^*.  La  création  d*un 
pronom  relatif  est  donc  l'un. des  événement^  capi-' 

.  JLau^  de  F  histoire  du  langage  ^^  sans.  Un  mot  de  cette 

'  '  i.  Le  type  de  ce?  constructions  s'est  conservé  ckqit  nos  proverbes  :.: 
«  Qui  aime  hicn,  châtie  bien  •",  elc,  ^^    .   "  *      ^ 

f     ''  2-  JPour  plus  de  déUil,  voir,  dans  les  StudiekAB  Curtluii,iefl  articles 
♦le  Windisch  au  t<une  11  et  de  Jolly  au  tome  VI.  Voir  adssi  Dclt^rflclc, 
Orundriêê^  $  i22,  s.  cl  la  thèse  de  Ch'.  Baron,  le  pronom  rtlalif  et  la 
eonjonctUm  en  fp-ec.  Et$ai  de  eyntaxe  hisicrique.  Paris,  PiiCard,  1891. 
•  •  I  I 


■1T  - 

■  î 

1  ;  >      . 
1  ■ 

É 

1^^ 

m 

•^ 

1 

■•/■ 

v"       * 

'       i 

iv,:. 


►•« 


DE  QUELQUES  <»LTiLS  (iUAMMATICAUX.  '^^ 

sorte,  toute  idée  un  peu  forte,  un  peu  complète  était 
Impossible.  Mais  cette  création  a  été  obtenue  par  la 
lente  transformation  d'un  de  ces  nombreux  pronoms 
qui  servaient  à  accompagner  un  geste  dans  l'espace. 
Nous  voyons  donc  ici  la  pensée  humaine  qui  se 
forge  patiemméiH  l'outil  dont  elle  a  besoin. 


O^en  peut  dire  autant  de  ce  petit  mot  que  les     _ 
'  GreW,  par  comparaison  avec  les  articulations  du 
■      corps,  ont  appelé  apOpov,  et  que  nous  appelons  far- 

(icle. 

On  sait  que  rarticle  est  un  ancien  pronom  démons- 
tratif. Mais  la  signification  de  ce  pronom  démons- 
tratif est  en  ijuelque  aorte  transposée.  Elle  est  con- 
fisquée au  profil  de  la  syntaxe.    /     ■ 
>)  Nous    pouvions   prendre  comme   exemple  notre 

article  français  (e,  qui  représente  le  latin  iW?,  Ce   ,  . 
dernier  servait  à  montrer  les  objets  ou  les  per-    , 
sonnes  :  Ma^nus  (lie  Alexander!  —  lia  ilie  faxit 
'      Jupiter!  —  Mais  avec  le  temps,  le  geste  démons--^ 
traiif  s'est  rédttifV  une  simple  indicalipu  gramnaa- 
ticale  :   «  Xa  personne  dont  je  t'ai  parlé  hier.  — ^ 
.        jjes  pays  que  nous  avons  traversés.  »  L'article  ne 
!.       V  figure  ici  que  comme  antécédent  du  pronom  relatif. 

?îîf  ^  lï  esl  devenu  un  outil  grammatical  *.  \  *      ! 

•fc»'-*'-      ■  ,„   ■  ■  .,-,■■  '  -1 

l<  Déflntlion»  des  grammairiens  ;  •  Un  article  esl  un  mot  placé 
^  -^    tVe^aht  Ir'iutoùntif  poyr' lo4iqper  VII  est  du  nia^^^^ 
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L'ulilîlé  de  rarticle  se  sent  plus  qu'elle  ne  peut 
s'expliquer.  Pour  en  être  dépourvu,  le  latin  est  sou- 
vent alourdi  dans  sa  marche.  Le  grée,  aîi  contraire, 
qui,  de  bonne  heure,  en  a  senti  le  besoin,  lui  doit 
en  partie  sa  souplesse.  La  conformité  du  langage 
français  au  grec,  signalée  par  Henri  Eslienne, 'vient 
wn  peu  de  là.  Je  rappelle  seulement  ces  tour- 
nures :  ol  raAai^TO^oî  ...  èv  tcji  {Ji€Tjt;ù  yj>ôvc,>  ...  twv 
vùv  ol  TÔT*  ou'fepov  ...  Ou  celles-ci  :  ôpsyo^ucvoi  toû  irpûiro; 
txx^To;  ytyvcarôa?.,  etc. 

Il  est  arrivé  toutefois  que  l'article  a  fini  par  être 
introduit  là  où  il  n'apportait  aucune  aide  appréciable. 
On  peut  dire  que  les  langues  où  il  rend  le  plus  de 
services  sont  celles  qui  restent  libres,  selon  le  sens, 
de  l'employer  ou  de  l'omettre.  11  e^t  certain  que  le 
français,  depuis  deux  siècles,  en  a  étendu  l'usage 
plus  que  de  raiàon,  en  sorte  qu'il  est  devenu  moins 
utile  à  mesure  qu'il  devenait  plus  indispensable. 


•f^.'- 


"  ** 

>% 


Il  faudrait  encore  mentionner  le  verbe  éire,  que  la 
scola^tiquè  du  mo^ea^  avait  déclaré  une  simple 
«  copule  )|,  montrant  pai\là  Timpression  que  ce 
verbe,  arrivé  au  terme  de  son  évolution,  fait  aujour- 
d'hui sur  resprtt.  Cependant  il  a  commencé  par 


nia  ».  —  -  Un  arUelei  est  un 
i|i  ce  nom  asi  employé  d« 

t 


in  nom  pour  indiquer 
AtK^néiral  ..ptc 
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quelque  signiQcation  concrète,  cela  n'est  pas  dou- 
teux :  d'autres  ont  suivi  la  même  voie,  comme  fuOy 
exstOy  evado,  Sjls  ne  sont  pas  parvenus  au  même 
degré  de  décj^ation,  il  y  faut r voir  une  différence 
d'ûge,  non  de  nature. 

Il  s'est  passé  quelque  chose  de  semblable  pour  le 
verbe  avoir.  Quand  je  dis  :  «  Cet  homme  a  perdu 
tout  ce  qu'il  avait  »,  j'emploie  deux  fois  le  même* 
verbe  avoir  sans  que  personne  en  soit  choqué,  tant 
le  changement  d'emploi  a  fait  du  verbe  auxiliaire  un 
mot  d'espèce  à  part.  " 


; 


C'est  ainsi  que  le  langage,  sur  le  stock  hérédi- 
taire, prélève  un  certain  nombre  d'expressions  dont 
il  fait  des  outils  grammaticaux.  Celui  qui  ne  les  a 
jamais  connus  qu'en  ce  dernier  rôle,  a  de  la  peine  à 
s'ipaginer  qu'il  fut  un  teujtps  où  ces  mêmes  mots 
avaient  leur  signification  prppre.  Un  auteur  du 
xvHi*  siècle  fait  remarquer  que  dans  cette  locution  : 
«  Il  a  été  ordonné...  »,  trois  mots  sur  quatl*e~ser-» 
vent  simplement  &  l'agencement  du  discours.  Le 
nombre  de  ces  mots  va  en  augmentant  lentement 
avec  les.siècfes,  car,  d'une  part,  la  spécialité  de  la 
fonction  [  tend  à  en  créer  de  nouveaux,  et,  d'autre 
part,  la  force  transitive  les  mêle  de  plus  en  plus, 

i.  Voir  ci-dessils,  p.  11.  '  ' 
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comme  un  élément/ nécessaire, *à  la  conlçxture  de 
la  phrase.  C'est  la/aison  pour  laquelle  1  etymologie, 
quand  ctie  àc  /rouve  en  présence  d'une  langue 
moderne,  sans/avoir  des  docuuicnts  plus  anciens 
pour  réclairei/et  lui  servir  de  guide,  erre  à  l'aven- 
lure. 


,  \ 
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CHAPfTRE    XXIII 


l.*Oni)RE  DES  MOTS 


Pourquoi  la  rigueur  de  la  conslruclion  esl  en  raison  inverse  de  la 
richesse  grammaticale.  —  D'où  vient  l'ordre  de  la  conslruclion 
française.  —  Avantages   d'un  ordre  fixe.  —  Comparaison  avec  les 

,  langues  modernes  «je  l'Inde.     . 


Il  *> 

*armi  les  diiïèrents  moyens  d'expression  dont  se 
servent  nos  langues,  Tordre  des  mots,  c'esi-àdire 
une  certaine  fixité  dans  la  construction  de  la  phrase 
—  fixité  qui  k  elle  seule  décide  souvent  du  sens  des 
vocables  —  est  le  moyen  dont  on  se  soit  avisâje  plus 
lard.  C*est  qu'en  effet  ce  moyen  a  quelque  clipse  de 
plus  immatériel.  Dans  cette  phrase  :  <<  Les  Japonais 
ont  vaincu  lès  Chinois  »,  la  place  seule  indique \quel 
est  le!  sujet,  quel  est  le  complément  i  changez  Tordre 
en  gardant  les  mots,  vous  obtenez  T^ffirmation  con- 
traire. Nous  Avons  ici  quelque  cho^e  de  comparable 
à  la  numération  arabe,  où  chaque  nombre,  outre  sja 
valeur  proprq,  a  une  valeur  de  position  '. 

Cette  circonstance,  à  elle  seule,   pourrait  nous 

I.  Jesperscn,  Pi'ogres»  in  Language,  p.  80. 
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faire  penser  que  nous  spingfies  en  présence  de 
l'œuvre  des  siècles.  En  eiïel,  les  laiigues  nneienhes, 
si  supérieures  par  d'autres  côtés,  n'oiïrent  rien  de 
semblable. 

Ici  se  pose  une  question  dont  Tanaloguc  se  pré- 
sente souvent  dans  l'histoire  des  langues^   et,   en, 
général,  dans  l'histoire  des  choses  humaines.  Est-ce 
la  perte  des  flexions  qui  a  eu  pour  conséquence,  en 
manière  de  Compensation  et  de  pis-aller,  la  rigueur 
croissante  de  la  construction,  ou  bien  une  construc- 
tion plus  régulière  a-l-elle  rendu  les  flexions  inu- 
tiles? La  réponse  est  celle  qu'on  a  l'occasion  de  faire 
le  plus  souvent  aux  dilemmes  de  ce  genre  :  fun  et 
Vautre.  A  mesure  que  ces  flexioi\^  se  décomposaient, 
la  nécessité  d'un  ordre  fixe  se  faisait  sentir  dayan- 
tage,  et  d'autre  part  l'habitude  de  cet  ordre  fixe  a  • 
achevé  de  faire  tomber  les  flexions.  On  peut  supposer 
que  les  actes  officiels,  tels  que  chastes,  diplômes, 
actes  publics  ou  privés,  contrats  de  toute  nature,  où 
il  était  plus  important  d'évitertoute  équivoque,  ont 
les  premiers  introduit  rhattl|||e  d*une  construction 
uniforme,  de  même  que  ce»  acteé  officiels  (il  n'y  a 
li'i  nulle  contradiction)  ont  cherché  à  retenir  le  plus 
longtemps  les  désinences.  Les  deux  moyens,  employés 
sim^ultanément,  devaient  concourir  au  même  but. 
Ainsi   s'explique   le  maintien  de.  la  déclinaison  à 
deux  cas  pour  certains  noms  de  parenté,  comme /?/« 
ei  fil;enfe8  et  enfant^  pour  ceriûins  litres  comme 
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cuens  et  conie,  ber  et  baron,  et  certains  noms  propres, 
comqie  Jacques  ç^i  Jarque,  Uugùes  et  ////^o/i.  Tandis 
que  ces  différences  de  (lexion  ont  fini  par  être  omises, 
l'ordre  des  mots  n  a  fiût  que  se  fortifier.  *    - 


N. 


La  question  de  l'ardre  des  mots  n'est  jamais  sou- 
levée sans  qu'à  la  suite  il  en  vienne  une  "autre  :  est-ce 
un  avantage,  est-ce  une  gêne,  d'avoir  une  consli^- 
lion  fixe  et  invariable?  On  a  vantéda  liberté  du  latin 
et  du  grec,  quii  permet  de  jeter  en  avant  ou    dfe 
réserver  pourla|||ybsmot  sur  lequel  on  veut  altîrer^" 
l'attention,  diriger  la  lumière.  Mais,  pour  être  juf-U*,' 
il  faut  reconnaître  que  les  langues  lit  plus  tenues  à 
un  i^ertaiù  ordre  ne  sont  pas  pour  cela  ansolument 
enchaînées.  Peut-être  même  l'inversion  fait-elle  d'au- 
tant  plus  d'effet  qu'elle  rompt  davantage  avec  le^ 
habitudes,  de  tous  les  jours.  - 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  ordre  réglé  à 
laTiince  est  un  soulagement,  sinon  pour  celui  qui 
écrit  pu  qui  parle,  du  moins  pour  celui  qui  lit  ou  qui 
écoule.  A  lire  une  JH  d'Horace,  où  Tadjectif  est 
souvent  fort  loin  de- ^on  substantif,  un  discours  de 
Cicéron,  où  le  mot  essentielle  vienjrfk'li  la  fiii  de  ' 
toute  une  période,  nous  sentons  qu'en  français  les 
choses  nous  sont  rendues  plus  aisées.  U  esl  probable 
que  le  genre  de  la  déclamation  venait  en  aide  à  Tin- 
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"  lelligepce  de  la  jtrrase  ;  peul-élre  même,  sifl*  la  place 
publique,  ces  ipols  annoncts-  de  si  loin,  ce  ^e^nier 

»  Apôt  si  longtemps  attendu,  étàieftt  les  seuls  qui  par- 
\in*sseiît.aux  oreilles.  D'autre  par-t,  la  Jendancc  de 
toutes  les  littératures  est  d'exagérer,  d 'é  tend  i»e  au  delà 
des  justes  limites,  de.  pousser  à  l'ektrême.les  res- 
sources d'expression  qui  Heur  soiU  fournies!  par  la 
langue  de  chaque  jour:  on  peut  donc  supposer  que 

^  la  cohstrucCion  savamment  contournée  desjlyriques 
grecs  et  latins  est  jursqH'à  uû  certain  point  un  artilîce 
de  style.  Le  parler  de  la  conversation,  t'elX^que  nous 
le.  trouvons  chez  les  poètes  comiques  et  dans  les 
lettres  familières,  û'est  ptf s  ii  beaucoup  près  aussi 
tourmenté. 


r 


L*^rdre.des  mdts  devenant  plus  rigoureux  à  mesure 
que  diininueiit  les  ressources  .grfimmaticales,  tout 
dérangement  à  la  construction  risque  d'altérer  le 
sens.  On  cônnîdt  ces  serrures  à  secret  ^oût  le  méca- 
nisniejoue  à  la  tîonditîdn^  que  les  pièces  soiëot  dis- 
posées-selon  un  arrangement  concerté  i\  l'avance. 
Nos  langues  modernes  en  sont  un  peu  là.  ModiGez 
l'ordre  r.op  le  sens  sera  modifié,  on  l'on  cessera  de 

comprendre.       "  /  \;  ' 

CVst  Surtout  dans  les  locutions  toutes  faites,  qui 
conservent  parfois  la  marque  d'une  grainmaire  plus 
arirciemne,  que  eet  ordre  à  besoin  d'être  observé  : 
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épreuve  toujours  un  peu  délicate  et  pierre  de  iéucfae 
où  se  reconnaîtl'étrânger  imparfaitfjment  instruit.  - 
On 'a  prononcé}  à  l'occasion  de  la  phrase  frsin- 
çaise^  le  mot  d*  «ordre  logique  » .  Il  y  a  là  quelque 
exagération.  C'est  le  cas  de  rappeler  la  re^àiarque 
d',un;  écrivain  anglais  qu'il  en  est  de  ceci  comme  des 
antipodes  :  chaque  peuple  est  tenté  dé  trouver  qu'il 

•  '  - 

met  lès  mots  à  la  vraie  place.  On  peut  fort  bien, 
saofi  manquer  à  lalo^ue,  concevoir  un  autre  ordre. 
Dans  le  gian  primitif  de  nos  langues,  le  verbe-  se 
faisait  suivre  de  son  sujet  {8iôti){jn,]8C8w(Ti).  Sans  sortir 
du  français,  nous  avons  des  propositions  qui  incitent 
le  sujet  à  la  fin  *V 

.  C%8t  surtout  Rivarol,  dans  son  Discours  sur  Tùni* 
versalîté  de  la  langue  française^  qui  s^est  laissé 
.emporter  à  des  élogës^dont  le  tort  est  d'être  à  la  fois 
excessiii  ei  ¥i^aes  :  «  Le  français,  par  un|)rivilège 
unique,  est  resté  seul  (idèie  à  l'ordre  direct,  comâe 
s'il  étttt  tout  raison....  C'est  en' vîiin  que  ],es  passions 
noQs  bouleversent  et  nous  solticttent  de  suivre  Tordre 
dés  sensations;  la  syntaxe  française  est  incorruptible.. 
C'est'  de  là  cpie  résulte  cette  admirable  clarté,  base 
éfernelle  de  notfe  langue.  Quand  notre  langue  tra- 
duit«  elle  explique  entablement  un  auteur....  » 

Ce  qu'il  aurait  fallu  louer,  ce  n*est  pas  la  langue 
française  in  abstracto ^,mms  Teffort  persévérait  de 

arbres  qu'avait'àbatï^ff  le  vent  ».  —  •  L'homme-de  q.ui  dépen- 
»ort  »,  etc.  '  * 
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nos  écrivains  depuis  trois  siècles,  {)0«r  pr^prlioiiner 
les  libertés  de  notrë'syntaxe  aux  ressources  d'expres- 
sion dont  la  langue 'ilispose.  En  ceci  ils  ont  été  d*une 
honnêteté  singulière.  Ils  ont  compris  que  la  clarté 
était,  en  écrivant,  uhQ.de?forme^  de  la  probité.  Ceux! 
qui,  sous  p  ré  te  X  te  fde  progrès,  ou  par  imitation  des 
littératures  étrangères,  veulent. auiourd'fiiui  s'affran- 
chir de  ces  aticiennes  règles,  aévraienf  .d'jabord 
donnier  à  notre  langue  les  m(^ns  Iç  Cen  passer. 


y-> 


C'est  le  lieu  de  rappeler  F  hypothèse'  qui  B  été  pro- 
posée au  sujet  des  langues  jnonosyllabiques  comme 
{q  chinois,  où  les  règlf^  die  construction  soni,  ^  elle^> 
seules  à  peu  piiès  toutjb  laigrammaii^;  On  îi.conj^t- 
turé  qtie  ce  monosyllabîTsme  ne  reprëàeiitàit  pas  uo 
état  primitif,  niais  que  c'était*  au  coiiti*aire,  là  vieîif   ; 
lesse  d'un  langage  où  tout  s'est*  usé  %tdénivié*Jl^" 
pourrait,  en  effet,  qu'il  Mallûl  retournei;  de  cette   ^ 
façon  la  s#ie  des  périodes  lingdistîqu^s.  On  devrait», 
Supposer  alors  que  nos  langues,  en  Se  dépouillant  de 
plus  en  plus- de  leur  appareil  grammatical,  seniient 
un  jour  destinées  à  un  état  plusv^ou  mQÎns  semblable. 
Il  esl  vrai  que  la  tradition  littéraire  serait  au  besoin  v' 

pour  elles  une  sauvegarde,  sauvegarde  qui  a  manqué 

,       ■■  "•       •  ■  .,•'*"''  '■-■","■• 

à  r-Ëmpire  du  Milieu,  puisque  l -écriture  chinoîse  ' 

■■■<>■■  <*.  - .  ■  '    ,  ■       ■ 

fait  durer  la  pensée  sans  pour  cela'tran^pietlre  la 
langues  :  .     ^  ,:  .  "   ' 
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é^ntre-pa 

duysansqî 

•     <  ^ 

crîle  sont 

« 
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♦signirncati 

•/" 

'  .           sm^  etc;. 

cèdent,    1 

flexions  c 

tp  - 

d'un  aspc 

C'éstai 

« 

sanscnt  w 

■   '      ' 

termine  t 

■    ■     .    ■; 

sanscrit  «i 

troisièflffe 
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-,   pârçvè^  <r 
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Le   dat 

Àei^ioas,  il' 

ce  qui  est 

.      ■!   , 

•  ïiiissi  être 

^        saèscrtiiKà 
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\          âthlm,  ce 
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.dôH^ftpfe 

V         «  pkiufle^ 
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^  est  le  âaos 
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TU  ûe  seï-a  |)as  înuUle  d'ajouter  ici,,  èii  manière  de 
éljntre-partie,  ce  qu'ilelt advenu  desiîdiômes  dérîv<58 
duysaflsçrit.(^Aux  ancien?  ca^  de  la  déclinaison  sans- 
çril^  sont  venus  se  souder  fliésmols  ayant  la  miême 
•^sîgnilfÎTîalîoii^^ue^  nos  prépositions  sv,  izpl;,  Ttxpi, 
sm;  etc;,  mais  qui,  en  se  mêlapl  ^u  substantif  pré- 
cédent, n^nt  pç^;  tîJrdé  6:  faire  l'im pression  de 
flexions  cannelles.  Il  en  est  résulté  des  déclinaisons 
d^ttn  aspect  tout  nouveau.  • 

,  C'éfetailisî  qu'on  a  desipcatils  fînîs8anten7«fl>7i%<?, 
■majjhi^  màhr,  mai,- ce  qui  nous  représente  le  mot 
sanscrit  «i«(%ê^«  au  niilieùv».  Un  autre  locatif  se 
termine  en  thâni,  that'\  il  y  faut  voir  te  substantif 
sanscrit  5M<î«ef  venant  de  stiiàmm;,  «  la  place  ».  Un 
troisiè«fe  locatif  eét  (in  pàsë^pàsii-^G'Qs%  lèr^ajrhierît 
pârçvé,  <t«iucôtéMî^  ^^'  ■  • 'M':' v^f;"'^^^^';^/^:^^': 'v':-^' 

Le  datif  est.  pareillement  représenté v par  >^s 
,fleîîionâJti*ès  variées.  If  peut  être  e00ie;pmiykÀe; 
ce  qui  est  lé  mot  sansjcnit  /wA^i?,  «  au|dtf  »||[  jei^t 
iiiissi  jêtre^  m/iê,  à{fé,  ùi^Hah  iej  Jiie  f^^  le 
sanscrii^^^^,  «  pour  le  bien  de  >>.  It  pém  être  en 
âthîm,  ce  qui  est  lé  sanscrit  arMf,  «  d^n?  Pi jitérôt 
de  H,  l||^| èli^ eQkâgf\  ce  quîest lé saôiéWt A-^i;/^, 
«  pour  le  bien  de  ».-Il  peut  être  en^<f/i,  e&,  ce^ii]^ 
est  le  inscrit  M/7/(e^,  «^n  fa^ 
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J.  Hoe'rnie,  .4  Comparative  G rammar  of  ihe  Gaudian  Lat^uané^.  Lon- 
Urçs,  Trûbner,  1880;  p.  î2«,  îj,  :  / 
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f      "      ■  •         ■ 

.  Nous  avons  donc  ici  le  ^  spectacle  d'une  langue 
qui,  -au  lieXi  de  parvenir,  comme  les  langues 
romaines,  à  la  simplicité  en  se  donnant  des  expo- 
sants distincts,  n'a  réussi  qu'à  créer  de  nouveaux 
amalgames. 
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exemji 

tradict 

or,  le 

met  jm 

carré. 

laissen 

verbe  I 
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CHAPITRE   XXIV 


LA  LOGIQUE  DU   LANGAGE 


n^ 


De  quelJe  nature  est  la  logique  Uu  langage. 

Tesprlt  populaire. 


Gom'nieht  prtK'ède 


Le  langage  a  sa  logique,  Mais  c'est  une  logique 
spéciale,  en  quelque  sorte  professionnelle,  qui  ne  se 
confond  pas  avec  ce  qtle  nous  appelons  ordinairement 
de  ce  nom.  La  logique  proprement  dite  défend,  t)ar 
exemple;  de  réunir  en  un  jugement  des  termes  con- 
tradictoires, comme  de  dire  d'un  carré  qu'il  est  long  : 
of,  le  langage  n'y  répugne  en  aucune  façon.  11  per- 
met ;néme,  si  Fon  veut,  de  dire  d'un  cercle  qu'il  est 
carré.  Mais  il  a  d'autre  part  des  prohibitions  qui 
laissent  la  logique  indifférence,  comme  d'avoir  un 
Arerbe  au  singulier  avec  un  pluriel  pour  sujet,. ou  de 
mettre^  l'adfjectîf  à  un  autre  genre  que  son  substan- 
tif. Ce  sont  des  règles  de  métier,  à   la   fois  plus  ^ 

étroite|«t   plus  larges  que  les  règles  de   l'art  de 

:|jiénier,:,,,,.„,...:i:::r:""r-"     ;;     '   >  . .         _^ 

,   dû  a  souvent  essayé  de  trouver  sous  les  règles  de. 
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la  grammaire  une  sorte  irarnuituro  J^iljuo;  mai^^e 
lanj;ap;c  Q^i.U'O]^  riche  et  pas  assez  à?eli%^ 
prèlei'iA  (:<nte  déinonstratbnv  H  débonlf  la  logiqufi-^ 
(le  tous  les-  côtés!^  En  oiîtrc^s^^^^^  ne  coïi>t 

ei(lenU)as  avec,  celles lu  r^^ 
lïuon' (1(7  procéder  qui  lui  esIT  propre,  il  arrive  à 
«onslituer   des    groupés,  gmromaticaux   qui   n     se 
laissent  réduire  à  aucune  Goncéplion  abstraite. 

.Ceux  .(pii  .  cherchent;- M^^^^^^^^^  fondamenlale 

e;ipriniéeparlcsubjonctiretq»ie^^ 
,K)lion  fondamentale  en  t^ppcoèant  ^ûu^s  emplois 
du  subjonctif,  pour  en  dégager  l'élémenf  commun, 
je  ne  craiiîî  pas  de  dire  que  eem-là  font  fausse 
roule.  Us  ne  p(?uvent  arriver  qu'à  une  idée  extrême- 
ment générale  et  Wgue,  comme  le  peuple  aurait 
peinc^iîien  concevoir,  et  comme  nous  n'avons  auMm 
motif  d'en  attFifcuer  aux  premiers  ûges.  X'est  pour- 
tant la  méthode  habituellement  suivie  par  ceux  qui 
se  proposent  de. nous  expliquer  l'idée  essentielle 
d'un  mode,  d'un  cas,  d'une  conjonction,  d'une  pré- 
poshion —  '  ' 


r 
.,<-'•- 


•^ 


'ha  logique  populaire  ne  prpcède  prts  ainsi.  Elle 
iivance,  pour  ainsi  dire,  par  étapes.  Parlant  d'un 
point  très  pirconscril  et  très  précis,  elle  pousse  droit 
,d(!vanl.olle,  et  parvient,  sans  s'en  doii^ ,  à  une  étape 
0...  par  la  nature  des  choses,  -je  veux  dire  par  le 
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contenu  du  discQurs,  -r  un  clmnigement  se  produit. 
Dès  lors,  on  a  ui^  relais  qui  j^eut  fournir  ù  une. nou- 
velle marche  sais  un  angle  différent,  sans  que  d'ail- 
.  leurs  poun  cela  la  première  (rireelion  soit  inter- 
rompue, Cela  faitldéjà  deux  sens.  Puis  les  mêmes 
cho$es  se  réprodiliiient  à  une  troisième  étape,  qui 
donne  lien  à  une  troisième  orrien talion.  Et  ainsi  de 
suite,...  En  toute  cette  procédure,  il  n'y  a  pas  géné- 
ralisation, mais  maWhe  en  ligne  brisée,  où  chaque 
point  d'arrêt  préseJitant  Tidée  sous  une  incidence 
différente,  devient  i\l  son  tour  tète  de  ligne. 

Pour  vérifier  ceci,!  nous  allons  parcourir  un  cTiî^- 
pitre  de  la  syntaxe,  eh  priant  le  lecteur  d'excuser  A  ^ 
que  ces  détails  aurontide  trop  aride,  et  en  demandanl 
d'avance  pardon  pourries  souvenirs  .de  collège  qu'ils 
ne  manqueront  pas  de  réveiller.  Mais  il  «s'akt  de 
rectifier  une  erreur  régnante  et  de  montrer,  une  foisj 
pour  toutes,  sur  un  terrain  bien  défini,  de  queUe 
manière  se  relient  Tune  à  Pautre  les  règles  de  la 
grammaire. 

Nous  choisissons,  à  cause  de  leur  complicalion 
apparente,  les  règles  concernant  l'accusatif. 
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Quelle  est  l'idée  fondamentale  de  l'accûs-atif  ?  — 
On  se  rappelle  que  nos  man^iels  distinguent  l'accu- 
satif régime  direct,  celui  qui  marque  la  d'irée,  celui 


-il- 


"»■/  ,  ) 


a-r 
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qii  màrqa^tt  l&lft^^  qtii  indique 

lefettt.;.^^K  ffl  Un  de  nos 

pre^ciÉlF^  liiïgiiiMë^^^  ridée  essen- 

tieirèiSiè^l?ir^  -  ^luf^  à  l'accu- 

salin (É||[we^^^^^^^  iiidous   disent    du 

^énUïf  :  Sivôir,  <îu1^^  mise  en  toutes  les  occa- 

sions où  l'on  ne  pourrait  correctement  employer 
aucun' des  autre?  cas^  La  recherche  de  l'idée  pre- 
mièrè  ne  nous  parait  cependant  pas  «i  difficile.... 

Si  nous  pouvons  trouver  quelque  part  l'accusatif 
eiiiplo\é  seul,  sans  aucun  accompagnement,  nous 
avx)ns  chance  d'être  renseigné  par  là  sur  la  significa-^ 
lion  originaire.  Le  latin  a  précisément  un  emploi  où 
l'accusatif  se  suffit  à  lui-même. 

C'est  dans  la  langue  officielle,  laquelle  vfiriç  plus, 
lentement  et  garde  plus  longtemps  les  archaïsmes, 
que  nous  rencontrons  cet  emploi.  Voici  ^ç  coiïimen- 
cemenl  de  l'inscription  d'une  pierre  milliaire  de 
r Italie  niéridiônale  '  : 

HINr.E  SVNT  NOyCERIAM  MEILIA  L  CXPVAlI  XX€III  bIvRANVM 
i  LXXIIII  ÇOSENTtAM  CXXU!  VALEfnTIAM  CLXXX  ; 

Les  accusatifs  Nouceriam,  Çdptémn,  Murànym, 
Cosentiom,  ra/^/î/m;/2raccompag|nMc'Vque  fois  d'un 
chiffre,  marquent  la  distance  de  %ibi>)fne  milliaire  à 


ces  villes.  L'accusatif  est  donc  eoi|l'<!jjé  ici  comme 
cas  du  lieu  vers  lequel  on  se  diri|év' ^ 


\.' Corpus  Inscriptlonuin  fatinarum,  I,  nT  SSÏv 
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Cet  emploi  s'est  conservé  dans  la  langue  poétique  : 
Hac  iterEhjsiumy  dit  la  prêtresse 'de  Virgile*.  On 
retrouve  le  même  tour  dans  certaines  exclamations  : 
Malam  crurem;n  vk-t'en  au  diable  >>. 

Nous  i|von8  pris!  comme  exemple  le  latin  :  mais 
ce  même  emploi  de  l'accusatif  existe  en  sanscrit. 
«  {Viens]  sur  la  terre,  ô  Dieu,  avec  tous  les  Ic&mor- 
ielsl  »  L^va,  khdm^viçvëbhir  amrUebhîÂ. 

Du  moment  que  l'accusatif,  à  lui  seul,  exprime  la 
direction  vers  un  endroit,  il  n'est  pas  étonnant  qu'an 
l'ail  joint  à  des  verbes  signifiant  «  aller  %  :  le  lan- 
\gage  réunit  ici  deux  mots  dont  l'association  était 
tout  indiquée.  Ainsi  est  né  un  premier  emploi  syn- 
taxique, ,^ 

Fbitis /«rtrtaw,  porlusque  intrare  licebit, 
,   Àt  DOS  hÎQc  alii  sitientés  ibiraus  ilp^os.  * 

Italiamy  fato  profugus  Laviniaqtte  venit 
-  ■     Uttora^,  ■     ■      ■     ^-.    ■■ 

•  En  grec,  les  exemples  sont^nombreux  : 

'  xvsffffifi  fi'oypavbv  îxe  '. 
Sf6«v  vlac  ijtipteXéaaaç  *.  ,. 

ït£|i,'}/ow,£v  viv  "EXXaSa  ».  •         >       • 

1.  >€n.,  VI,  S42.  ..     , 

2.  Les  exemples  chez  les  prosateur»  sont  plus  rares.  On  UG*»vft 
cependant  chez  Ckéron  :  Aigyptumprofhqixse,...  Africjam  ire,..:  Rediens  ' 
Campamam....  Mais,  en  général,  les  nonts  -dé  jfiays  âont  précédés  d'une 
préposition  :  pem-êire  faut-il  faire  ici  la  part  des  c"bpt»tes  et  des  «édi- 
teurs, lesquels  pouvaient  aisément  ajouter  un  in  ou  un  ad  qui  leur 
paraissait  nécessaire. 

'3.  Iliade,  l,  317.  '  . 

4.  Ib.,  Ilk|162.  . 

5.  Euripide,  Tr..  883. 
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Au  lieu  de'dçsrgner  le  lieu,  Taccusatif  peut 
encore  servir  à  niùrqiier  uii  but  plus  ou  moine 
.  abstrait-  Tel  est  le  sens  de  là  locution  l'^mmz  ire^ 
'«  aller  en  vente,  étrie  vendu  »,  pensum  ire  (pour 
perversion  ire)^  «  se  précipiter,  tomber  »,  suppelias 
acrurrere,  «  accourir  au  secours  »,  etc.  Nous  rencon- 
tronsici,  après  la  règle^o  liomam^  une  autre  règle, 
du  manuel  :  eo  litswn^  «je  vais  jouer  ».  LifSif??i  est 
l'accusatif  d'un  substantif  verbal  qui  a  été  entraîné 
dans  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  Lesi  grammai- 
riens latins,  sans  le  comprendre,  l'ont  affublé  du  nom 
bizarre  de  «  supin  ».  C'est  îAisi  encore  que  nous 
avons  :  conveniunt  spectatum  fuclos^  a  ils  vienncpt 
voir  les  jeux  n.  ■'     '  -         . 

Nous  appellerons  ce.  premier  emploi  de   l'accu- 
siiiU '.raccusaf  if  i/ecff  récif  on.  • 
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Jusqu'à  présent  nous  en  sommes  à  la  prçmière 
élape.  L'accusatif  est  employé  en  son  sens  propre  et 
avec  sa  valeur  ori^ginaire.. 

La  s(6conde  étape  est  marquée  par  des  construc- 
tions comme  invenir e  tiiam,  altingere  metam.lcWQ 
point  de  vue  change  :  raccusalif  semble  élre  r^^ 
par  le  verbe.  Dans  un  chapitre  précédent,  nous 
avons  montré,  par  l'exemple  de  petere  ^l  quelques 
iuitres,    comment    les    verbes,    de    ticutrés^  qu'ils 


1 


\ 


]  LA:  tOGIQUE  DU  LANGAGK.  249 

étaienl,  sont  devenus  transilifs  '.  De  celle  façjon,  un 
autre  type  d*accusatif  s'est  peu  à  peu  imprimé  dans 
les  esprits  :  V accusatif-ré gime .  Le  langage,  avec  sa 
logique  particulière,  comme  il  avait  <ï\i*:  ciipeve 
divitias.Vi  dit  iemnere  divitias:  comme  il  avait  dit  : 
sequi  honores,  il  a"  dit  fugere  honores.  L'idée  primor* 
diale  de  l'accusatif  devait  nécessairement  s'eiïaccr 
en  présence  de  cette  diversité  :  à  l'accusatif  local 
succède  un  a<rcuéatif  grammatical. 

On  a  vu  "plus  haut*  que  ce  changement  s'est 
opéré  lentement.  Ainsi  les  verbes  grecs  qui  se 
construisent  avec  le  génitif,  comme  àxouw,  sTctQu{xw, 
rjy^àvw,  témoignent  d'un  .étai  de  la  langue  où  la 
valeur  propre  dupcas  est  encore  distinctement  sentie. 
C'est  seulement  avec  le  temps  ^uc  s'établit  dans  les 
espdls  une  sorte  de  nivellement  exprimé  par  la 
règle  :  Les  verbes  actifs  veulent  après  eux  l'accu- 
isa:tif.      V  ■  ■  .     ■"     :-  •       •  ,  ..' 

Quelques  savants,  préoccupés  du  fond  des  choses, 
ont  voulu  établir  une  catégorie  spéciale  de  verbes 
où  l'ûccnsalif  parquerait  lerésuUat  de  l'action, 
comme  quand  on  dit  :  Dem ^eanit  mundum,,scvibo. 
episiulaniy  Themistocles  ea.'iruxit  muros.  Mais  ces 
verbes,  qui  se  distinguent  des  autres  pour  le  sens, 


VI.  Voir  p.  209.  II  faut  ajouter  que  la  plniKtrl  des  langues,  f»ftr  un.  ins- 
tinct (Tordre  et  de  clarté,  ont  opéré  une  répartition,  àfTeclnnl  les  uns 
9 u'  rôle  exclusif  de  verl>es  neutres,  employant  exclusivement  les  autres 
cbn|ime,verl)eg  transitifs. 
2.  Voir  ci-dessus,  p.  218. 
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n'en  ditVèrenl  en  aucune  fa^on  pour  remploî  :  on 
dira. aussi  bien  :  »;Y^/.rtf5  eperiit  murps,  mandata 
neglexit.  .        i 


Entre  l'accusatif  régime  ei  raccusatif  de  direction 
la  parenté  n'est  plus  sentie.  Aussi  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'un. même  verbe  prenne  simultanément  l'un 
et  l'autre.  Quand,  dans  Homère^le  devin  Hélénus 
invite  sa  mèrç  Hécubeà  mener  les  femmes  froyennes 
au  sanctuaire  d'Athénè, 


ÇuvâYO''^<'«  "if*P"*î 


NtjÔv  *AdT,v«tr,<, 


ces  deux  accusatifs  ne  se  gênent  nullement  l'un 
l'autre.  11  en  est  de  même  quand  SaKf^édoii,  accu- 
sant Paris,  se  plaint  des  maux  qu'il  a  causés  aux 
Troyens  : 

x«l  îfi  xaxot  «oXXà  lopYfiv 
Tpô«c.  ,  " 

^Hérodote,  rapportant  ce  qu'il  a  appris  de  l'édu- 
cation chez  les  Perses,  dit  qu'ils  forment  leurs 
enfants  à  trois  choses  seulement  r  monter  à  cheval, 
tirer  l'arc  et  dire  la  vérité.  naiSsuotm  toO;  «aiSoi 
;(c*est  l'accusatif  régime)  toU  [ji^ava  (c'est  l'accusatif 
de  direction)  ,'l7^j«tv,  to^sjuv  xoil  Ki.ifi^ttM^.,  La  même 
construction  se  retrouve  en  latin  :  Catilina  juven- 
tutem  muUis  modis  maia  facinora  edocebai  *.        ; 

1.  L'acciisnlif  régime- esl  celui  des  deux  qui,  la  conslrucUon  tMJnl 
renversée  et  le  verbe  mis  au  passif,  devient  le  sujet  de  la  phrase. 
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Une  fois  en  possession  de  cette  construction,  le 
langage  1^  retourne  comme  ferait  le  mathématicien 
d'une  équation  algébrique  :  il  la  met  au  passif. 
Rogdtus  sententiarriy  edoctus  litteras,  id  jubeor^  B^M^r- 

xo{JLai   Tyfv  jioudtxVjV,  xp'j7CT0[jLa'.  to'jto  to  7cpiy{jLa  :  toutes 

con^tri|ctioiis  qu'on  aurait  peine  à  comprendre  sans 
la  logique  particulière  dont  nous  :-vons  parlé. 


"¥ 


Si 'nous  voulons  comprendre  le  troisième  emploi 
de  raccusalif,  qui  est  de  parquer  la  durée,  U  nous 
faut  retourner  k  la  signification  originaire.  L'espàèe 
et  le  temps  étant,  pour  la  logique  du  langage,  deux . 
choses  tontes  semblables  ',  on  dira  de  la  tnême 
façon  jusqu'àjauelle  époque  une  action  s'est  coa-^ 
tinuée  et  jusqu'à  quel  endroit  s'est  prolongé  un 
m'ôuvement  :  des  deux  parts,  l'accusatif  marque  la  ' 
direction.  Démosthène,  rappelant  que  la  puissance 
des  ïhébains  a  duré  depuis  la  bataille  de  Leuctres 
jusqu'à  ces  derniers^  temps,  s'exprime  ainsi  :  toyuauv 

^jv  iv  AtwxtpoK  piàx^i'^i  Pour  dire  que  Mithridate  en 
lest  à  la  vingt-troisième  année  de  son  règne,  Cicéron 
dit  :  Mithridates  aniutm  jam  tertium  et  vicesimum 
régnât. 

t.  Oit  peiil  8*eD  assurer  ea  examinaal  les  adverbes  de  lieu,  comme 
hic,  ubi,  inde,...  qui  servent  également  à  exprimer  une  idée  de  lieu  et 
un^  idée  temporelle. 
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Ainsi  \s'est  formé  ce  que  hn  gcammalriens  appel- 
lent racciisulif  de  durée  :  Vejorum  urbs  decem  œstates 
hiemef^ffiœ  ronipiuas  circumsessct...,  Flamini  Diali 
•  noctern  nnam  extra  wbem  manere  ne/as  ês(.  On 
trouve  chez  Lystas,  pour  dire  qu'un  homme  est 
mort  depuis  trois  ans  : .  tI^vt.xï  tx-jt*  -rpt»  ett,.  Le 
latin  dit  de  façon  non  moins  étrange  :  Puer  dccem^ 
-^aiinos  natus. 

Il  est  arrivé,  ce  ^u*  "^  pouvait  manquer,  que 
l'accusatif  de  durée  c'est  quelquefois  confondu  avec 
l'accusatif  régime.  Quand,  en  français,  nous  disons  : 
/es  années  (/u'ii  a  véni^  on  ne  sait  au  juste  comment 
il  faut  considérer  cette  construction.  Le  même  fait  se 
rencontre  dans  les  langues  anciennes  *.  On  peul  dif- 
férer d'avis^sur  quelques-uns  de  ces  cas  et  l'on  coti- 
nalt  les  hésitations  dé  l'orthographe  française,  mais 
sauf  ces  renpontres  particulières  pour  lesquelles  il 
est  difficile  de  formuler  une  règle,  rexistepee  d'un 

*  ■■'Âr' ' 

accusatif  de  durée  est  hors  de  doute;  il  forme  la  troi- 
sième étape  de  cette  histoire. 


«1^ 


Il  nous  resterait  à  expliquer  le^écutions  comffi.« 
derem    pedes  lalus  ou   Qomtn^/os  httmerosque  deo 

t.  En  HÀnHcrit  :  çatam  yloa  çarada»,  •  |iui!»ses*tu  Vivre  ceni  ans!  • 
—  En  K>*cc  :  tvx  ifcf|Vai  |uv(i>v,  «  restant  un  mois  •.  Tt^v  «{{ptov  fûXXoufrxv^ 
ti  piwaiTai  (Euripide,  AU.,  "8i)  [•  personne  ne  sailj  s'il  vivra  le  Jour  de 
dcmnin  •.  Li.h  langues  anciennes  ont  l'air  de  riinj/er  ces  con«trucllons 
Hous  la  catégorif  de  l'accusatif  régime.  Mais  le  rrançaii)  se  montre 
plus  préocrupô  du  fond  des  choses,  qui  exige  l'acrusatir  de  durée. 
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similis.  Mais  "nous  ne  Voulons  pas  prolonger  une 
étude  trop  technique  :  c^làu!^  nous  avons  dit  suffit 
pour  montrer  commen?f|jPwae  fa  logique  popu- 
laire.  •  ^    - 

Cette  logique,  nous  le  répétons,'  repose  tout 
entière  sur  llanalogie,  l'analogie  étant  la  faconde 
raisonner  dès  enfants  et  de  la  fouje.  Une  locution 
est  donnée  :|on  eh  tire  pne  autre  à  peu  près  sem- 
blable. Celle-ci,  à  son  tour,  en  produit  une  troi- 
sième, un  peu  différente,  qui  provoque  de  son  côté 
des  imitations, 'sans  que,  pour  cela,  la  première  et  la 

•  .  ■  ^ 

seconde  aient  cessé  d'être  productives.  Le  langage, 
de  cette  façon,  peut  aller  fort  loin!  Celui  qui  apprend 
la  langue  par  Fusage  n'est  .nullement  surpris,  car  il 
ne  songe   pas  à  rapproçljer,'  ni  à  comparer  entre 
elles,  des  applications  si  différentes.  Mais  celui  qui, 
dans  un  livre,  les  trouvant*  énumérées  à  la  file,  veuL 
y  découvriir  une  idée  commune,   une  idée  mère, 
risque  de  se  perdre  dans  les  plus  pâles  abstractions.;'^ 
Il  faut  refaire  le  chemin  parcouru,  tAcher  de  recou-^^ 
natlne  les  tournants,  et  ne  jamais  oublier  que,  le 
langage  étant  l'œuvre  du  peuple,  il  faut,  pour  le 
comprendre,  dépouiller  le  logicien  et  se  faire  peuple 
avec  Wr 


-^ 
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CHAPITRE    XXV 


irÉLÉMENT   SUBJECTIF 


Ce  «ju'il  faufSsjiUMidre  par  l'éléinenl  subjeclif.  -—  Gomment  il  est 
môle  au  discours.  —  L'élément  subjectif  est  h  partie  la  plus  ancienne 
du  langage. 


S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois, 
que  le  Jangage^soit  un  dï^ame  où  les  mots  figurent 
comme  acteurs  et  où  l'agencement  grammatical 
reproduit  les  mouvements  des  personnages,  il  faut 
au  moins  corriger  cette  comparaison  par  une  cir- 
constance spéciale-  :  l'imprésario  intervient  fré'-» 
quemmenl  dans  Faction  pour  y  mêler  ses  réflexions 
A  ^  et  son  sentiment  personnel,  non  pas  à  la  façon 
d'Hamlet  qui,  bien  qu'interrompant  ses  comédiens, 
V  reste  étranger  à  la  pièce,  mais  comme  nous  faisons 
nous-mêmes  en  rêve,  quand  nous  sommes  tojut  à  la 
l'ois"  spectateur  intéressé  et  auteur  des  événements. 
Cette  intervention,  c'est  ce  que  je  propose  d'appeler 
lê'CÔté  subjectif  du  langage. 

Ce  côté  subj«cUr«st  représenté  :  !•  par  des  mots 


^-. 
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OU  des  membres  de  phnise;  T  par  des  formes  gram- 
maticales;  S'jar  le  plan  général  de  nos  langues. 


Je  prends  pour  exemple  un  fait  divers  des*  plus 
ordinaires  :  «  Un  déraillement  a  eu  lieu  hier  sur  W 
ligne  de  Paris  au  Havre,  qui  a  interrompu  la  circula- 
lion  pendant  trois  heures,  mais  qui  n'a  causé  heureu- 
sement aucun  accident  de  personne  ».  Il  ésl  clair 
que  le>mol  imprimé  en  italique  ne  s'applique  pas  à 
l'accident,  mais^u'il  exprime  le  sentiment  du  nar- 
rateur. Cependant  nous  ne  sommes  nullement  cho- 
qués de  ce  mélange,  parce  qu'il  est  absolument  con- 
forme à  la  nature  du  langage.    ' 

Une  quantité  d'adverbes,  d'adjectifs,  de  mem- 
bres  de  phrase,  que  nou3  intercalons.de  la  même 
manière,  sont  des  réflexions  pu  des  appréciations 
du  narrateur.  Je  citerai  en  première  li^ne  les 
expressions  qui  marquent  le  plus  ou  moi] 


îinB 


e  cer- 


titude au  de  confiance  de  celui  qui  pafle,  comme 
sat}^  doute  ^peut-être  y  probablement^  purement  ^  etc. 
Toutes  les  langues  possèdent  une  provision  d'ad- 
verbes de  ce  genre  :  plus  nous  remontons  haut  dans 
le  ps^sé,  plus  nous  en  trouvons.  Le  grec  en  est  lar- 
gement pourvu  :  Je  me  contente  de  rappeler  cette 
variété  de  particules  aont  la  prose  de  Platon  est 
semée,  et  qui  servent  à  nuancer  les  impressions  ou 
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les  intei^itions  des  inlerlocuteurs  '.  Oq,  peut  les  com- 
parer à  des  gcsl(BS  faits  en  passîtnt  o(j  à  dés  regards 
irintelligertc^e  jolies  dii  çôlé  de  raiidîleiir.     ,    . 

\Me  YéviiMe^^nd^fjse  fogifue,  jm^v  justiliér  ce 
nom,  'devrait^  disliiiftrer  avec  soiti  ces  deux  élér 
mclUs.  Si  je  dis,  en  parlant  d'un,  voyageur  :  «,  A 
l'heure  qii'il  est,  il  est  sans  tionte  tivvxsé  »•  sans 
cfe^è  ne*  se  rapporte  pas  au  voyageuY,  mais  à  moi;  • 
L'artalyse  logique,  comme  on  la  .pratique  dans  les- 

écoles,  a  été  quelqtiefojs-^mbarrassée  de  cet  éMnient 

.■■■'.       !  -   '  '     '  ■       '  •        "'  *  • 

sobjoclif  :  èlle.n>  pas  vu  que  tout  drscours  un  peu 

vif  peut^endre  le  caractère  d'un  dialogue  avec  le  •'  - 

lecleùr.l  Tels  sont  ce^^pronoms  jetés  au  milieu -d'un 

réiîit,  où  leHîonteur  a  soudainement  l'air  de  prendre    ^ 

à  parlie  son  auditoire /jiaFontaine^Jes  affectionnait  :  - 


,  *  Il  mm  prend  sa  coince  :  il  rom  tranche  la  tj3le*. 


\  On  les  a  api5elé^^<  explétifs  ,»,  et  *en  effet  ils  ne 

là  ..  4   , 

font  point  partie  de  la  narration,  ce  qui  n'empêche 
qu'ils  correspondent  à  l'intention  première  du  lan- 
gage. .      •'  / 

Faiite  d'avoir  pris  en  considération  cet  élément 

subjectif,, certains  mots  des  Tangues  anciennes  ont 

été  •mal   comprisi,  Un  linguiste  contemporain,   et 

r  non  des  moindres,  traitant  de  l'advtrbe  latin  opmdo^ 

se  refuse  â  croire  qu'il  soit  l'ablatif  d'dn.  adjectif 

■.■'"■•  .*•-..  . 

I. ''H,  jiT.v,  Toi,  itoy,  îawî,  ÔT,,«fâ;(«,  ff}(â8ov,  4p«,  vyv,  elo.-      ^        "^ 
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man 
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temp 
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tien 
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.signifiùnt  t<  solîaeKjfermé,^^!^ »,  '.  U  (lemande  c^i. 
menl  ce  a^îas  peut  se  <j<mdli0r  a\lc  des  p^ 
^       leHes  que  ^spido^tei-ii,  dpp^^^ 

q«'il  faut  l^re  ia  part  ^e  l'^émeni  suhjecliC  i^ 
disoos  de  même  :   i<  Je  sùi^  oïm^w?^^/  perào^  »,^ 
pu  en  Allemand  :  ick  bin  sichertich  verioren,  locu- 
tions où  il  y  aurait,  si  j^ /vouFait  s*en  tenir  uni- 
quement  au  texte,  une  sorte  de  contradiction  dans 
lés  termes:  ^  . 

La  même  chose  a  eu  lieu  eiicore  poiiii  Tadverbe 
allemand  Y<w/,  qui   sjgriifi^  «  presque  >i,  mtfis  qui' 
marquait  autrefois  une  idée  de.  fixité  ou  dé  certi^ 
tûde.  On  disait  ;  vafte  mofen,  «  appel^er  fort  »,  vaste 
zwîveln,  «  douter  fort  ».•—  «  J'ai  ])rié  pour  lui  lobg-  ' 
temps  et  fort.  »  /c/f  habe  lange und  fànjuribn geheten 
(Lu^er).  —  S*il  est  pris  au  «sens  de  «  presque  >i, 
c'estqu'il  représente  une  phrase /^otfi|ne  ich  glaube 
fast;  ich  sage  fast^  «  je  <;rois  for/».  Môme  chose  est 
arrivée  pour  ungefàhr,  qui  prend  sa  vraie  sîgnîfiqûsA. 
tion  si  on  le  complète  en  ;;  «   sans  crainte  de  me 
tromper  ».  ^  C*est  aiïïri  qu'en  Iktin  pœne^ferme 
veulent  d\re  «  presque  »,  t[uoique  le  premier  soil  un 
proche  parent  de  penitus,  et  le  second  un  doublet 
^e/îr/»è;  mais  il  faut  rétablir  leV  locutions  com- 
plM^s  :  pœneopinor,,firitne<;redam',         ' 
La  trame  d^  langage  est  continuellement  brodée 
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.  l.Ct.  le  grec  i'|titt8o;,  «Htolide  ».    ■  -  , 
2.  Sur  p«i^voir  Mém.  de  la  Soc.  de  linff.^y,  pî  433.. 
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de  ces  mots.  S'il  ^m'aVrive  de  formuler  j*n  -  syllo- 
l  jiçisnie,  les^-eoiijoncliQîis  qui  marquent  les  diffènentf^ 
^  membres  de  moit*>riiis6nngment  se  rapportent  à  la 
partie  subjectiie.  Elles  font  appel  ù  rentendeméni, 
eWes  lê  prenneiît  i\  temoiu  da.la  véçité  et  de  l'encHîy^/ 
nemertt  dés  faits.  EHes  n^  sont  donc  pas  du  même 
ordre  que  les  mots  qui -me  servent,  A  exposer  les 
faits ^eux-iiiêoles.  "  ,  r       \ 


I- 


*' 


Mais  nos  langues  ne  s'en  tiennent  pas  lu.  Le 
mélange  des  deuV  éléments  est  si^intime,  qu'une  por- 
tion impbrlant^/^ifela  grammaire  en  lire"  son. origine. 

C'est  dans  le  v^rbe  que  ce  mélange  est  le  plus 
visible.   On   devine  que    nous   voulons    parler  des 
modes.  Les  grammairi^s  grecs  l'avaient  bien  com- 
pris  :  ils  disent  que  les  modes  servent  à  marquer  des   , 
dispositions  de  l'âme,  8'.aôé<TeK  •]>u5î"n;.^Hn  effet^  im# 
locution  corfime  QeolSouv  contient  Beux  choses  bien 
distinctes  :  l'idée  d*un  secours -prêtç.  par  les  dieux, 
et  l'idée  d'un  désir  exprimé  par  celui  qui  parle.  Ces 
deuvidée«  sont  en  quelque  sorte  entrées  Tune  dans 
l'autre»,  puisque  le  même  mot  qui  marque ,  l'action,^ 
des  dieux  riiarque  aussi  Je  désir  de  celui  qui  parle.    < 
Le   simple  mot  chez/ Homère  :  tcÔvocith;,  «   utinam* 
moriaris!    »  outre  qu'il  exprime  l'idée  de  mourir,  ' 
ex|;^riHie  aussi  le  souhait  de^elujp  qui  échappe  cette 
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i;iïiprêcàUon.  Là  est  sans  nul  doute  la  signification 
'  pr0cixère  de  l'optatif,  "^ 

Mafè-roptatif  n'estvpas  le  seui  mode  de  cette  sorte. 
Le  subjonctif  mêle  également  à  l'idée  de  l'action  ,ua. 
éléniient  tiré  des  oiaOs^s.,-  fj/n;.  If  est  vrai,  qu'il  côtoie' 
de  près  le  sens  de  l'optatif.  D'après  les  recherches 
^e^  plus  récentes,  il  semble  que  l'optatif  ait  été  dans 
les  védas  le  mode  préféré  pour  certains  verbes,  le 
subjonctif  pour  d'autres,  sans  qu'il  y  ail  une  nuance 
bien  nette  qui  les   distingue*.  Cette, ab^daiïce  de 
.  formes  n3u>ntre  quelle  pl^ce  importante  le  langage 
faisait  à  l'élément  subjectif.  Les  langues  qui,  comme 
le  grec,  ont  conservé  l'un  et   l'autre   mode.,    ont 
cherché  à  les    différencier.    Mais   la   plupart    d<>s 
idiomes,  un  peu  encombrés  de  cet  excès  de  richesse; 
ont  fondu  ensemble  optatif  et  subjonctif.  •  , 


.  '  .ê        ■  ...         "  " .    ■  ■ 

Le  futur  latin  est  si   près  du  subjonctif  et  de 

l'optatif,  qu'il  se  confond  avec  eux  à  certaines  per- 
sonnes. Invemam,  experiar  sont,  ad  libitum,  ou  des  . 
futurs,  ou  des  subjonctifs.  Il  y  a  là  un  juste  senti- 
ment de  la  nature  des  choses.  Annoncer  ce  qui  sera, 
ce  n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  dans  la  plupart 
des  affaires   humaines,  qu'exprimer   nos  vœux  ou 

!.  Delbrûck,>|i/t/irf«c/»ff  Syfitax,   %  iJ2,  Vhllney,   Indische  Grafn. 
malik,  §  572. 
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noi^  doutes.  On  compren4  qu'anciennement  ces 
nuances  se  soient  confondues.  Les  exemples  abon- 
dent, qui  montrent  qu'entre  le  futur  et  le  subjonctif 
il  n'y  avait  aucane  limite  précise.  Arn§i  la  différence 
entre  lestées  et  les  modes  s'efface  aux  yeux,  de 
rbi^orifende  la  làng^ueyCeux  qui,  de  nos  jours,  ont 
émis  dette  idée  extraordinaire  que  l'optatif  avait  été 
inventé  pouroêlre  le  mode  de  f  irréel  (der  Nimwirk^ 
/icA/^^?/)  prêtai^^gé;nération«.rfùai<^es  lainéme 

force  de  conception  qu'on  admire  che:t  les  créateuoJ 
de  l'algèbre.'  Mais  lé  langage,  en,  ces  temps  reculés, 
avait  des  aspiratîons'i^oins  hautes  et  des  visées  pju« 
pratiques. 


« 


.  L'élément  subjectif  n'fest  pas  absent  de  ïa  gram- 
maire de  nos  langWst  podernes. . 

Le  française  pittié  exprimer  un  yflèu,  «5  sert  du  ' 
subjonctif:  Dieu  votit  entende  t---Puisiiez-tmf  réus- 
sir! Quelques  logiciens,  pour  ls}ifi|ri%6ploi  du 
subjonctif,  ont  çupposé  une  ellipse  :  «  Je  désire  que 
Dieu  vous  entende.  -  Je  souhaite  que  vous  puiss.ë., 
réussir...  ..En  réalité,  le  français  a  sH.eu  renoncé 
à  cet  élément  subjectif  qu'ila  trouvé,  pour  1  ex- 

Voir  ani»8i  Hém.  de  la  Soc.  de  ling.,  VI,  409, 
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primer,;  des  formes  nouveJles.  S'il  veut  énoncer 
râction  àvcfc  une  arrière-penscc  de- dotitê,  il  a  des 
tours  comme  cêux-cî  H^oe/^.  seriez  d'avis  que,  J: .  Nous 
serions  donc  amenés  n  céUe  conclusion.^.  Dtms  ces 
pîTrases,  ce^  n^ést  pas  une  conditien^qu*exprime  <fe 
verbe,  mais  un  fait  considéré  comme  incertain.  Le 
conditionnel  a  donc  hérité  de  quelques-uns  des 
emplois  les  plus  fins  dii  subjonctif  et  dé  l'optatif. 

Le  discours  indirect,  avec  ses  règhes  variée^  et 
compliquées,  est  comme  une  transposition  de  ractioii 
liabs  un  autre  ton.  Ce  que,  chez  les  modernes,  la 
langue  écrite  obtient  au  moyen  des  gurilenîeb,  la 
langue  parlée  le  manjuait  paî-  les  forfijes  dîv^rses 
du  v;^i»be.  Lp. subjonctif  et  Voptalîf  y  av^ieilt  leur 
piaf  €  natûreUei  puisque^  un  certain  doute  était  j^éçes- 
saij*emént  répandu  sur  rènïamïle  du  discoure  - 

""  •  :  •    •  ^     V  «> 


» Il  iij. 


il  lïous  Tîi^ié  à  parler  du  mode  où  Télément  sub- 
^jeetif  se  montre  le  plus  fortement  ^4*impératif;  Ce  qui 
caractérise  Fimpératif,  c'est  d'unirà  l'idée  de  1  action 
l'idée  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  Il  est  vrai 
qu'on  chercherai!  vainement,  à  la  plupart  des 
formes  de  l'impératif,  les  syllabes  qui  expriment 
spécialement  citte  volonté.  C'est,  le  ton  de  la  voix, 
c'est  l'aspect  de  la  physionomie,  c'ost  l'aUltude  du 
corps  qui  sont  chargés  de  l'exprimer.  Ou  ne  peut 
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faire  dbblraclion  3ô  <?eJ5  ffîtnS^^^^  qui,  pour  n'être 
pas  notés  par  l'écriture,  tt'iîn  sont  pas  moins  partie 
essentielle  du  langage.  Certaines  formes  de  Timpé- 
ralif  kii.  sont  communes^  comme  on  sait,  avec  l'indi- 
catif :  il  n'y  a  cependant  aucune  raison  pour  les 
regarder  comme  empruntées  à  l'indicatif.  Je  suis 
porté  à  croire,,au  contraire,  que  l'impératif  est  le 
premijer  eà  date,  et  qu'à  l'inverse  de  ce  qu'tori 
enseigne,  là  où  il  y  à  identité,  c'est  rindicatif  qui  - 
est  l'emprunteur.  Peut-être  ces  formes/^i  brèves,  \ 
comme  t8i,  «  viens!  »  26;,  bidonne  »,  o"rftT£,  «  arrê- 
tez !  »  sont-elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  la 
conjugaison.  - 


Nous  avons  fait  allusion  au  dédoublement  de  la 
personnalité  humaine.  U  y  a  dans  la  conjugaison 
sanscrite  et  zende  une  forme  grammaticale  où  ce 
dédoublenient  s^  laisse  apercevoir  à  découvert;  J6 
veux  parler  de  la  première  personne  du  singulier  de 
l'impératif,  comme  bravâni^  «  que  j'invoque  »,  sia- 
vâni^  «  que  je  célèbre  ».  Si  bizarre  que  puisse  nous 
paraître  une  forme  de  conimandem^nt  où  la  per- 
sonne qui  parle  se  donne  des  ordres  à  elle-ménie, 
cela  n^'a  rien  que  de  conforme  à  la  ^nature' du  lan- 
^  gage*.  Cette  première  personne  dit  plus  brièvement 

I.  On  s'e8l  demandé  si  celte  pfemrère  personne  en  ni  est  ancienne 
t'ii  si  elle  est  une  acquisition  relativement  récente.  Sa  présence  en  zend, 
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^e.  qui  est  exprimé  en  d'autres  langues  d'une 
façon  plus  ou  moins  détournée.  Le  français  emploie 

Ile  pluriel.  Les  bergers  de  Virgile  s'interpellent  eux- 
mêmes  à  la  seconde  personne  : 

Insère  nunc,  Melibocîi,  piros;  pone  ordine  viles! 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  il^a 
toujours  été  si  difficile  de  donner  une  définition 
juste  et  complète  du  verbe.  Ce  sont  encore  les 
anciens  qui  y  ont  le  mieux  réussi.  Les  modernes, 
eh  définissant  le  verbe  «  un  .mot  qui  exprime  un 
état  ou, une  action  »,  laissent  échapper  une  grosse 
partie  de  son  contenu,  —  la  partie  la  plus  délicate 
et  la  plus  caractéristique. 


Si  des  modes  et  des  temps  nous  passons  aux  per- 
sonnes du  verbe i  les  closes  deviennent 'encore  plus 
frappantes.  ^  ^ 

L'bomme  est  si  loin  de  considérer  le  monde  en 
observateur  désintéressé,  qu'on  peut  trouver;  au 
contraire,  que  la  part  qu'il  s'est  faite  à  lui-même 
dans  le  langage  est  tout  à  fait  disproportionnée.  Sur 
trois  personnes  du  verbe,  il  y  en  a  une  qu'il  ^e 
réserve  absolument  (celle  qu'on  est  convenu  d'ap-. 

oCi  elle  a,  au  moyen,  une  forme  correspondante  en  nêi,  peut  ^aire  croire 
qu'elle  est  ancienne.  Nou3  aurions  ici  un  débri^  archaïqne  qui,  ne  se 
rattachant  plus  h  rien,  a  plus' tard  disparu  presque  partout  de  l'usage. 
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peler  la  première).  De  cette  façoQ  déjà  il  s'oppose  a 
Tunivcrs.  Quant  à  la  seconde,  elle  ne  lîous  éloigne 
pas  encore  beauco^ip  de  nous-mêmes^  puisque   la 
seconde  personne  n'a  d'aUtrè  raison  d'être  que  de  se 
trouver  interpellée  par  la  première.  0^  peut  donc 
dire  que  la  troisième  personne  seule  représente  la 
.portion  objective  du  langage. 
,  Ici  encore  il  est  permis  ^  supposer  que  l'élément 
subjectif  est  le  plus  ancien.  Les  linguistes  qui, ont 
essivj'é  de  décomposer  les  flexions  verbales  devraient 
s'en  douteiv  :  tandis  que  -la  troisième  personne  se 
laisse  assez  bien  expliquer,  la  première  et  la  seconde 
personnes  sont  celles  qui  6pposent  le  plus  de  diffi- 
cultés à  l'analyse  étymologique. 

Une  observation  analogue. peut  être  faite  sur  les 
pronon^s.  Il  n'a  pas  suffi  d'un  prmiom  «  moi  »  :  il  a 
fallu  encore  un  pronom  spécial  pour  indiquer  que 
le  moi  prend  part  à  une  action  collective.  C'est  le 
sens  du  pronom  «  nous  »,  qui  signifie  moi  et  eux, 
moi  et  vous,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  encore  as^ez  :. 
en  beaucoup  de  langues  il  a  fallu  un  nombre  tout 
exprès  pour  indiquer  que  le  moi  est  pour  moitié 
dans  une  action  à  deux,  t'est  Torigine  et  la  vérir 
table  raison  d'être  du  e/i/^dans  la  conjugaiso# 

On  doit  commencer  à  voir  ^  quel  point  de  vue 
l'homme  a  agencé  son  langage.  La  parole  n*a  pas 
été  faite  pour  la  description,  pour  le  récit,  pour  les 
considérations  désinléressées.  Exprimer,  un  désir, 
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inlimer  un  ordre,  morquer  une  prise  de  possession 
sur  les  personnes  ou  sur  les  choses  — ^  ces  emplois 
du  langage  ont  été  les  premiers.  Pour  beaucoup 
d'hommes,  ils  sont  encore  à  peu  près  les  seuls....  Si 
nous  descendions  d'un  du  plusieurs  degrés,  et  si 
nous  recherchions  les  eommencements  du  langage 
humain  dans  Le  langage  des  animaux,  nous  trouve- 
rions que  chei  ceux-ci  Télément  sul^jectif  règne 
seul,-  'qu'il  est  le  seul  exprimé^  le  seul  compris, 
qu'iK épuise  leur  faculté  d'entendement  et  toute  la 
matière  de  leurs  pensées. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'un  accessoire,  d'une  sorte 
de  superfétation,  mais^au  contraire  d'une  partie 
essentielle,  et  ^ans  doute  du  fondement  primordial 
^auquel  le  reste  a  été  successivement  ajouté.  . 
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LE* LANGAGE  EDUCATEUR  DU  GENRE   HUMAIN 

Rôle  du  langage  dans  les  opérations  .de  riilleiligence.  —  Où  réside  la 
supériorité  des  langues  indoeuropéennes.  —  (Quelle  placé  la  Lin- 
guistique doit  occuper,  parmi  les  sciences. 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'on  déprécie  jamais 
l'importance  du  langage  dans  l'éducation  du  genre 
humain.  Nous  pouvons  nous  en  remettre  là-dessus 
.  au  sentiment  des  mères  :  lelir  premier  mouvement 
est  de  pàHer  à  l'enfant,  leur  première  joie  de  l'en- 
tendre, parler.  Viennent  ensuite  les  maîtres  de  tous 
les  degrés,  de  toutes  les  sortes,  dont  l'art  à  chac^ii 
suppose  le  langage,  si  tant  est  qtt'il  ne  s'y  confonde 
pas  entfîiè rement.  En  tout  pays,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours,  en  Chine  et  dans  l'Inde  comme 
à  Athènes  et  à  Rome,  la  langue  fournit  à  la  fois  l'ins- 
trument et  la  matière  du  premier  eîiseignement! 

Cet  accora  universel  a  sa  raison  d'être  :  on  n'a 
pas  de  peine  à  comprendre  de  quelle  action  est  sur 
l'esprit  le  langage,  si  l'on  réfléchit  que  chacun  de 
nous  ne  le  reçoit  pas  en  bloc  et  tout  d'une  pièce, 
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mais  est  obligé  de  le  reconâliluer  à  nouveau.  11  y  a 
là  un  apprenlissage  qui,  bien  .  qn^^échappant  aux* 
regards  et  inconnu  de  celui  même  qui  s'y  livre/o*en 
est  pas  moins  une  sorte  de  training-school  àe  Thu- 
nianité.  S'il  est  vrai  que  les  meilleurs  enseignements 
sont  cent  qui  nous  donnent  le  plus  à  faire  par  nous- 
mêmes,  quelle  étude  plus  profitable  peut^on  conce- 
voir pour  Fenfant?  ^         .^ 

Rien  qvHS  pour  reconnaître  le  wo/,  que  d'atten- 
tion ne  faut-il  pas?  car  il  s'agit  de  le  dégager  de  ce 
qui  précède  et  dé  ce  qui  sqit,  il  s'agit  de  distinguer^ 
Félément  permanent  des  éléments  variables  et  de 
comprendre  que  l'élément  permanent  nous  est,, en  ' 
quelque  sorte,  confié,  pour  le  n^anier  à'iiotre  totir 
et  pour  le*  souiïietlre  aux  mêmes  variations.  En 
quelles  occasions,  en  quelles  rencontres,  selon  quclg^ 

«M  ■■■■.■'  ■    "     "^       '  '  '' 

modèles?.  La/plupart  du  temps,.. personne  ne  nous 
en  avertît  :  à  nous  de  l^écouvtir.  La  phrase  la  plus 
simple  est  une  invitaljLon  à  décomposer  la  pensée  et 
à  voir  ce  que  chaque  mot^y  apporte.  L'adjectff,  le 
verbe  sont  les  premières  abstractions  comprises 
par  l'enfant,  Ces  pronoms  moi  et  /ot\  mon  et  ton^ 
qui,  en  changeant  de  bouche,  se  transforment  de 
l'un  lt~rautre',  contiennent  sa  première  leçoj.  de 
psychologie;...  ^'  -<^        w 

A  mesure  quon  avance  dans  cet  apprentissage, 
l'enseignement  monte  d'un  degré.  ^ 

Représentons -nous  l'effort  que  devaient  exiger 
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l^langues  anciennes,  mêiîie  pour  les  .parler  médio'. 
■  orement.  Il  fa|lail,  pour  les  diverses  déclinaisons, 
élablir  des  séries  où  certaines  flexions  se  corres- 
pondaient  sans  se  ressembler,  et  où  d'autres,  qiii 
se  ressemblaient,  devaient  être  tenues  séparées.  Un 
classement  analogue  était  nécessaire  pour  les  per- 
sonnes, les  temps, -les  modes  *.  Il  y  a  là  tout  un 
chapitre  de  vie  intérieure  qui  recommençait  avec 
chaque  individu.  Le  peuple  portaitidonc  en  lui  une 
grammaire  non  écrite,  dans  laquelle,  il -se  glissait 
sans  doute  des  erreurs  et  des  fautes,  mais  qui,  tout 
compensé,  u  en  avait  pas  moins  une  certaine  fixité, 
puisque  ces  langues  se  sont  transmises  de  généra- 
tion  en  génération*  pendant  des  siècle^v 

Quand  nous  considérons^  la.  peine  que  coûtent 
aujourd'hui  ces  mêmes  iangiies  anciennes,  nous 
sommes  quelque  peii  surpris.  Mais  il  faut,  songer 
que  l'éducation  de  la  langue  maternelle  a  l'avantagé 
de  se  faire  à  toutes  les  heures  du  jour  et  èa  tous 
lieu\,  qu'elle  a  le  stimulant  de  la  nécessité»  qu'elle 
s'adresse  à  des  intelligences  fraîches  et  qu'enfin  elle 
présente  ce  caractèrfi^  unique  d'associer  les  mots 
aux  choses,  et  non  Icfi  mots  d'une  langue  bux  mots 
d'une  autre  langue.  Les  mêmes  circonstances  sç 
retrouvent  pour  toutes  les  langues  maternelles.; 
partout  l'iBsprittïe  Tenfanten  triojtnphe.  ie'\ie  veux 


'  1;  H.  Paul,  Prineipunl^r  Sprachfttchichte,  r  MU.,  p.  14.  Voir  ai|B»i 

\e*  éludes  ^\e■  Stoinlhal  et  Lazarus,  .dans  leurJournal. 
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pas  dire  loutefôis  qùç  le  cours  dulemps  ne 'puisse 
amener  de  lel les  difficultés  que  les  générations 
nouvelles  n'en  soient  déconcertées.  Mais  alors, 
Gooime  on  l'a  vu  !,  l'intelligence  populaire  s'en  lii-e 
de  la  façon  la  plus  simple  :  elle  fait  disparaître  lu 
difficulté  par  voie  d'analogie,  d'unification,  de  sup- 
pression. Comme  le  peuple,  en  cette  matière,  est 
à  la  fois  l'élevé  et  le  maître;  ce  qu'il"  chanjge,  ce 
qu'il  unifie,   ce  qu'il  abroge,   devient  la  règle  de 

l'avenir.  !      •       * 

I^os  langues  modernes,  moins  encombrées  d'ap- 
pareil formel,  n'en  sont  cependant  pas  affranchies. 
La  complication  s'est,  en  outre,  portée  sur  un  autre 
point.  Il  s'agit  d'apprendre  à  eoaplay^r  des  mots 
presque  vides  de  sens»  mots  tellement  abstraits  et 
«  serviles  »,  qu'on  peut  toutes  sa  Vie  en  ignorer  l'exis- 
tence, tout  en  les  mettant  à  la  place  convenable. 
C-est  là  qu'on  obseirve  une  intelligence  passée  à 
l'état  dHnslittct,  pareille  à  celle  qur  guide  les 
doigta  de  l'ouvrière  en  dentelles,  remuant,  sans  les 
.regande^,  ses  fusoaux.  ,        "  • 

S'il  fallait  énumérer  et  expliquer  tous  les  emplois 
de  nos  prépositions,  on  ferait  un  volume.*Le  die-, 
tionnaire  de  Littré,  pour  le  ôeul  mot  à,  n'a  pas  moins 
de^ouze  colonnes  ".  Cependant  le  peuple  se  retrouve 


"^ 


-  -o 


,  .#^ 


>' 


-    I.  Voir  ci-detsirt  le»  chapitre»  i,  vi  el  vni. 

1  -ti  malechânce  de  l'ordre  alphaMU<^Oe  voulut  q^c.  pour  mon 
début,  j'euB^e  à  irtller  la  prépoeiUop  dr,  mQt  laborleuf  entre  tou»  et 
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^{ins  difficullé  dans  cet  apparent  chaos.  Ce  n'^est 
point,  noiB  l'avons  vu,  grâce  à  une  notion  plus  ou 
moins  nette  cje  la  valeur  du  mot  :  pîts  plus  que  les 
linguistes,  il  n'en  saurait  d^ni^r  une  défiBition  qui 
coiwint  à  tous  les  emplois,  il  se  laisse  diriger  par  un  \ 
certain  nombre  de  locutions  que *la  mémoire  retient 
et  qui  servent  de  modèles.  Ainsi  se  maintiennent  et 
se  propagent  les  tours  de  la  langue  :  l'invention  tra- 
vaille  toujours  sur  un  fonds  déjà  existant. 

A"  qui  n'est-il  pas  arrivé  d'admirer  les  tours 
imprévus  de  la  langue  populaire?  Outre  lié" ^plaisir 
qu'on  a  toujours  en  présence  d'une  trouvaille,  ces 
rencontres  ont  encore  l'avantage  de  laisser  voir  les 
chemins  par  où  lintelligenc^  a  passé.  C'est  surtout 
dans  les  occasions  où  quelque  passion  éçhaufTe 
lîune  et  en  augmente  la  force,  qu'on  pei^t  observer 
ces  improvisations  du  moment. 


■>  ) 


.  L'.intelligencû  humaine  tire  du  langage,  pour  les 
opérations  df  toutes  les  heures,  les  mêmes  services 
qu'elle  lire  des  chiffres  pour  le  calcul.  C'e^t  une  otu- 
sëquertce  de  l'infirmité  de  natre  entendement, 'iùfir- 
mité  bien  connue  de  tous  les  philosophes,  qu'il  nous 
est  plus  facife  d'opérer  s.ur  les  signes  des  idées  que 


(loîil  je  ne  me  lirai  pas  à  ma  satisfaction.  •  LâUré,  Comwftnl  j'ai  fait 
mon ,  Uiclionnaiit . 
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sur  les  idées  elles-mêmes  *.  Avant  l-invention  de 
récriture,  les  hommes  comptaient  au  moyen  de  cail- 
loux. Sans  doute  il  a  fallu  que  l'idée  précédât  :  mais 
cetjte  idée  est  vacillante,  fugitive,  difficile  à  trans- 
mettre ;  une  fois  incorporée  dans  un  signe,  nous 
sommes  plus  sûrs  de  la  posséder,  de  la  manier  à 
volonté  et  de  la  communiquer  à  d'autres.  Tel  est  le 
service  rendu  par  le  langage  :  il  otifective  la  pensée. 
Après  avoir  été  d'abord,  et  tout  au.commençement, 
associés  à  la  conception,  les  mots  ne  lardent  pas  à 
en  tenir  lieu  :  nous  comparons,  nous  enchaînons, 
nous  opposons  les  signes,  non  les  idées.  Il  est  vrai 
que  derrière  ces  'signes  subsiste  un  demi^souvenir, 
un  quart  de  souvenir,*  un^ixième  de  souvenir  de 
ridée,  qu^il  représenta,  etrnous  avons  intérieurement 
le  sentiment  que  si  nou's  le  voulions,  nous  pourrions  . 
rappeler  l'idée  à  son  ancienne  netteté  '.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  pour  les  opérations  un  peu 
compliquées,  pour  les  opérations  à  fafre  rapidement,  " 
les  signes  noas ^ufîisent.  Non  seulement  les  mots, 
mais  ces  assemblages  de  mots  que  nous  avons  appelés 
«  les  groupe^  articulés  '  »,  nous  sont  nécessaires!  Le 


V 


KOd  demande  pouiquoi  l'inleUigence  des  animaux  reste  station- 
naiw  :  il  n'en  l'aut  pa*;  chercher  ailleurs  la  raison.  Ils  ne  sont  pat* 
•ntré»  jusqu'à  ce  point  d'incorporer  volontairement  leur  pensée  dans 
ant  signe  :  tout  >'U'  <1^*^.:Ioppement-  ultérieur  est  dès  lors  resté  arrêté 
aux  premiers  pas.  L'entent  idiot  ne  parle  point  :  ce  n'est  pas  que  les 
Gitanes  de  la  p  ir^iajui  manquent.  Le  travail  intérieur  d'observation 
et  de  classement  qm  permet  d'attacher  l'idée  au  signe  s'est  trouvé 
au-îlessus  de  ses  forces. 

3.  Tàine,  De  PlnteWgence^  liv.  I,  chapj  m. 

3.  Voir  ei.>dessus,  p.  186. 
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langage  se  compoi^e  de  tout  cela  :  il  nous  rend  à  la 
fois. les  idées  maniables,  et  il  fournit  en  même  temps 
les  cadrfes  du  raisonnement. 

Des  penseurs  lui  en  ont  fait  un  reproche.  «  Chaque 
mol  représente  b%n  une  portion  de  la  réalité',  mais 
une  portion  découpée  grossièrement,  comme  si  l'hi»- 
manilé  avait  taillé  selon  sa  commodité  et  ses  besoins, 
uivlieu  de  suivre  les  articulations  du  réel.  »  Suppo- 
soas  pour  un  moment  le  reproche  fondé.  Comme  il  est 
peu  de  chose  au  prix  de  Timmease  service  rendu  et 
la  masse  des  hommes!  Tput  imparfaft ^ull  est,  1e 
langage  dépasse  la  plupart  [d'entre  nous  :  il  nous 
faut  du  temps  pour  le  reiûiiMlf  e.  Combien  peu  seraient 
capables  de  procéder  par  eux-mêmes  à  ces  dé(>ou- 
pures  !  Nous  avons  vu1d*aiïleurs  que  les  contours  n'en 
sont  pas  si  résistants  qu'on  ne  puisse  les  plier  ou 
les  élargir  pour  les  faire  entrer  en  des  classements 
nouveaux.  Une  langue  philosophique,  au  contraire, 
une  langue  sortie  d'un  système,  où  chaque  mot  res- 
terait  ili  jamais,  délimité  par  sa  défînitloûf  ^ic^û 
{'nfOnité  des  mots  serait  calquée  sur  l'enchaînement' 
vrai  où  supposé  des  idées,  comme  le  plan  en*  à  été 
dressé  à  différentes  reprises,  une  telle  langue  peut  bien 
convenir  pour  quelques  sciences  spéciales-,  comg»c 
la  chimie,  mais  appli^ée  à  la  pensée  hinnaine,  en 
s(^  variété  et  sa  complexité,  avec  ses  fluctuations  et 
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ses  progrès^  elle  ne  manquerait  pas  dq  devenir^  au 
bout  dé  quelque  temps,  une  entrave  et  une  camisole 
de  force.  A  mesure  que  Texpérience  du  genre  humain 
augmente, 4b  langage,' grftce  à  son  élasticitôv  se,  rem-  ' 
plit  d'un  sens  nouveau.  * 


*« , 


^ 


««a» 


S'il  fallait  dire  où  réside  la  supériorité  des  langues^  „ 
indo-européennes,  je  ne  la  chercherai»  pas  dan»  le 
mécanisme  grammatical,  ni  dans  les^^mposés,  ni 
même  dans  la  syntaxe  :  je  crois  Qu'elle  est  ailleurs/ 
Elle  est  dans  la  facilité  qiiWt  ces  langues,  et  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  que  nous  connaissions,^à 
créer  des  noms  abstraits.  Qu'on  examine  les  suffixes^^ 
qui  servent  K  cet  usage  :  on  sera  surpris  de  leur 
nombre  et  dç  leur  Variété.  Ils  ne  sont  point  particu- 
lîers  à  telle  6i^  telle  langue,  maisi^on  les  retrouve 
pareillement  en  latin,  en  grec,  en  sanscrit,  en  zend, 
dans  tous  les. idiomes  de  la  famille.  Ils,  sont  donc   . 
antérieurs  :  si  bien,  <^'emprj]ntant  les  dénomina- 
tions d'une  autre  sciemï^,  jc|ui  marque  les  époques 
par  les  monuments,  qu'on  en  a  gardés,  nous  pour- 
rions  parler  d'une  période  des  suffixes^  période  qui 
suppose  de  toute  nécessité  une  certaine  forcé  d'abs- 
traction et  de  réflexion.  C'est*  la  présence  de  cei» 
noms  en  grand  nombre,  ainsi  que  la  possibilité  d'en 
faire  d'autres  survie  même  type ^  qui  a  rendu  les 
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langues  inflo-éuro^éennes  si  propres  à  toutes  les 
opérations'fle  la  pensée  •:'*fïn<iore  aujourd'hui. nous 
nous  servons  des  mêmes  moyens,  auxquels  ks  Ages 

i^o&térieurs.ont  à   peine   ajouté   quelque  chose.  Si 

.  nous  voulions  scruter  les  procédas  dont  use  la  litté- 
rature, la  plus  moderne  pour  renouveler  les  res- 
sources  et  les  (Couleurs  de  son  style,  nous  consiate- 
rions  qu'elle  recourt  à  ces  mêmes  abstractions  dont 
Tes  premiers  spécimens  sont  contemporainsjdes  védas 
*t  d'Homère.  .     .    -^ 

l4  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'imaginer  des 
intelligences  transcendantes. .  On  peut  distinguer 
divers- degrés  dans  l'abstraction.  Celle  dont  il  est  ici 

,  question  tient  plus  de  la  mythologie  que  de  la  méta- 
physique. Elle  est  de  m'émé  espèce  que  quand  le, 

•peuple  parle  d'une  mjgladiaqur  règne  ou  de  l'élec-- 
tricité  qui  court  le.  Ipng  d'un  fij.  Les  abstractions 
créées  par  la-pensée  populaire  prennent  pour  elle  une 
sorte  d'exislencet  Lç  monde  a  été  rempli  dé  ces 
entités. .^a  forme  de Ja  phrase;  où  tous  les  sujets 
sont  représentés  comme  agitants,  est  un  témoin 
encore  subsistant  dev^et  état  d'esprit.  Lé  langage  et 
la' mythologie  sont  sortis  d'une  seule  et  même  con- 
ception. Ainslf  comme  on  Ta  déjà  di^,  s'explique  ce 

I.  On'  devine  de  quelle  ulililë  ces  stlfflxes  ont  été  pour  la  langue 
philosophique.  Le  grec,  en  combinant  les  deux  pronoms  itfntii  et  icotoc 
'  avec  un  sufflxe  abstrait,  mi  Tcoa^n);,  «  It  quantité  »,  îcoi^Tr,c,  ■  la  qua- 
lité ».  De  pièime,  en  latin,  qualiiatf  quantitets.  Ep  sahscrit,  le  pronom 
lut,  •  ceci  »,  donne,  en'se  combinant  avec  le 'sufflxe  abstrait  tvamt  le 
substantif  <a//Dani,  «  la  réalité  ».     ,  "■  \ 


/■  ?^ 
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faitqucla  plupart  des  noms  abslroits  sont  du  fémi- 
nin*: ik  sont  du  ipôme  sexe  que  ces  innombrables 
-divinités  qui ' peuplaient  le  ciel,  la  terre  et  l'eau. 
Kncore  aujourd'hui  —  tant  les  choses  ont  de  conti^ 
nuitév—  ceux  qui  raisonnent  sur  la  Matière,  la  Force,^ 
la  Subslance,  perpétuent  plus  ou  moins  cet  antique 
é|at  d'espmt. 


r^ 


Habitués  comme  nous  sommes  au  langage,  nous 
ne  nous  figurons  pas   aij?»^roent  l'accumulation  de 
travail  intellectuel  qu'il  représente.  Mais^  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  prendre  une  page  d'un  livre 
quelconque,  et  d'en  retrancher  tous  les  mots  qu^ 
ne  correspondant  à  aucune  réalité  objective,  i^ésu- 
ment  une  opération  de  l'esprit.  De  la*  page   ainsi 
raturée  il  ne  restera  à  peu  près  rfen.  Le  paysan  qui 
parle  du  temps  ou  des  saisons,  le  marchand  qui 
vante -son   assortiment   de    denrées,    l'enfant   qui 
apporte    ses    notes  de  conduite  ou  de  progrès  se 
meuvent  dans  un  monde  d'abstractîonsv  Les  mots 
nombre,  forme,  distance,  situation,,,  sont  autant  de  ' 
concïepts  de  l'esprit.  Le  langage  est  une  traduction  de 
la  réalité,  une  transposition  où  les  objets  figurent 
déjà  généralisés  et  claswfiés  par  le,  travail  de  la 
pensée.  ■  ï, 


w 
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Y  a-l-il  eo  Europe!  d^^  langaes  qui  soient  plus 
favorà^)les  que  d'aulres  nu  progrès  intellectuel?  A  de 
légères  dillérences  près,  on  peut  répondre  que-non. 
Elles  sont  toutes  (ou  presque  joutes)  issues  de  la 
même  origine,  bâties  sur  le  même  plan,  puisant  aux 
mêmes  sources.  Elles  ont  été  plus  ou  moins  nourries 
-des  mêmes,  modèles,  perfectionnées  par  la  même 
éducation.  Elles  sont  doue  capables  d'exprimer  les 
mêmes  choses,  quoique  déjà  dans  les  limites  dé  cette 
étroite  parenté  il  soit  possible  d'observer  des  apti- 
tudes spéciales.  Mais  si  l'on  voulait  sentir  l'aide  que 
le  langage  prêle  ù  l'intelligence  et  le  todr  particulier 
qu'il  lui  impose,  il  faudrait  comparer  quelque  idiome 
de  l'Afrique  centrale  ou  quelque^dialecte  indigène  de 
l'Amérique.  En  brésilien,  le  seurmot  fuda  signifie  : 
1*  il  a  un  père;  2"  son  père;  3'  il  est  père.  En  réalité 
/î/6a  veut  dire  «  lui  père  ».  C'est  le  parler  d'un  enfant. 
Même/Jes idiomes  pourvus  d'une  riche  littérature  ne 
sont  pas  toujou.rs  un  appui  suffisant  pour  la  peiïséei^ 
En  chinois,  cette  phrase  isfn  ht  thien  pept  se  traduire  : 
t*  le  saint  aspire  au  ciel;  2*  il  est  saint  d'aspirer  au 
ciel  ;  3"  celui-là  est  saint  qui  aspire  au  ciel.  Le  chinois" 
dit  simplement  :  saint  aspirer  ciélK  Le  service  que 
nous  rendetit  nos  langues^  c'est  de  nous  imposer  une 
forme  qui  nous  contraigne  à  la..précisioni  .  ' 

1,  Mislen,  dans  le  Journal  de  Techmer,  l.  11.  -j 
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.On  a  appelé  le  langage  un  organisme,  mot  creux, 
mot  trompeur^  mot  prodigué  aujourd'hui,  et  employé 
toutes  les  fois  qu'on  veut  se  dispenser  de  chercher 
les  vraies  causes.  Puisque  d'illustrés  philologues  ont 
déclaré  que  l'homme  n'était  pour  rien  dans  l'évolu- 
tion du  langage,  qu'il  n'était  capable  d;y  rien  modi- 
fier, d'y  rien  iijoufèr,  et  qu'pn  pourrait  aussi  bien 
essayer  de  changer  les  lois  de  la  circulation  du  sang, 
puiscjue  d^autres  ont  comparé  cette-  évolution  à  la 
eouite  des  obus  ou  à  l'orbite  des  planète^  puisqu'àu- 
jouird'hui  c'est  devenu  vérité  courante  et  transmise 
de  livre  en  Hvrcy  il  m^iT  paru  utile  d'avoir  enfin 
raison  de  cea  affirmations  et  d'en  finir,  awf  cette 
fantasmagorie.  - 

Nos  pères  de  l'école  de  Condillac,  ces  idéologues 
qui  ont  servi  de  cible,  pendfint  cinquante  ans,  à  une 
certaine  critique,  étaient  plus  près  de  la  vérité  quand 
ils  disaient,  selon  Jçur  manière  simple  et  honnête, 
queleômo^s  sont  des  signes.  Où  ils  avaient  tort, 
c'est  quand  ils  rapportaient  tout  à  la  raison  raison- 
nante,  et  quand  ils  prenaient  le  latin  pour  type  de 
tout  langage.  Les  mots  sont  des  signes  :  ils  n'ont  pas 
plus  d'existence  que  les  gestes  du  télégraphe  aérien 
ou  que  les  points  et  les  traits  (.  — )  du  iélégraphê 
Morse    Dire  que  le  langage  est  un  organisme,  c'est 
obscurcir  les  choses  et  jeter  dans  les  esprits  une. 
semenee  d'erreur.  N)n.pourftit  dire  aussi  bien  que 
récriture,  elle  a^ssi,  est  un  organisme,  car  nous 
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voyons  l'écriture  se  modifier, à  travers  les  Ages,  sans 
qu'aucun  de  nous  en  particulier  ait  une  action  biep 
sensible^  sur  son  développemenl.  On  pourrait  dirç 
que  le  cliant,  la  religioa,  que  le  droit,  que  tout  ce 
qui  compose  la  vie^  humaine  forme  autant  d'orgii- 
nismes.       -  -  *  ' 

Si  l'on  prend  la  nature  dans  le  sens  le  plus  large, 
elle  comprend  évidemment  l'homme  et  les  produc-» 
lions  de  l'horiime.  L'hi'stoire  des  mœurs,  des  usages, 
de  l'habitation,  du  costume,  des  arts,  l'histoire 
sociale  aussi  et  l'histoire  politique,  feront  partie, 
ainsi  que  le  langage,  de  l'histoire  naturelle.  Mais  si 
l'on  admet  une  différeôce  entre  les  sciences  histori- 
ques et  les  scrences  naturelles,  si  Ton  considère 
l'homme  comme  fournissant  la  matière  d'up  chapitre^ 
à  part  dans  notre  étude  de  Tunivers,  le  langage,  qtii 
est  l'œuvre  de  l'iiomme,  ne  pourra  pas  rester  sur 
l'autre  bord,  et  la  linguistique,  par  une  couséqueuce  . 
nécessaire,  fera  partie  des  sciences  historiques.  Que 
si,  à  cause  de  la  phonétique,  qui  étudie  les  sons  de 
la  langue,  lesquels  sont  prdduitîa^par  le 'larynx  et  la 
bouche,  illkllait  reporter  la  linguistique  aux  scieDces 
naturelles,  rien  ne  pourrait  empêcher  d'y  meltreaussi.^ 
tout  le  reste,  car  les»  productions  hutnaineS)  quelles 
qu'elles  soient,  viennent  en  dernière  analyse  des 
organes  de  l'homme  et  s'adressent  à  ses  orgues. 

A  plus  forte  raison  la  sémantique  appartiendra- 
t-elle  à  l'ordre  des  recherches  historiques..  Il  n'y  a  pas 
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un  seul  changement  de  sens,  une  seule  modification 
de  la  grammaire;  une  seule  particularité  de  syntaxe 
qui.  ne  doive  être  captée  comme  un  petit  événement 
,  de  riiistoire.  Dira-t-on  qup  la  liberté  est  absente  dé 
'  ce  domaine,  parce  que  je  ne<8uis  pas  libre  de  changer 
le  sens  des  mots,  ni  de  construire  une, phrase  selon 
une  grammaire  qui  me  serait  propre?  Nous  avons 
montré  que  cette  limitation  de  la  liberté  tient  au 
besoin  d*étre  compris,  c*est*-à-dire  qu'elle  est  de 
même  sorte  que  les  aiitres  lois  qui  régissent  notre  vie 
sociale.  C'est  vouloir  tout  'confondre  que  de  parler 
ici  de  loi  naturelle.... 

Je  suis  <u:rivé  au  terme  de  mon  travail.  Averti 
par. l'exemple,,  j'ai  évité  les  comparaisons  tirées  de 
là  botanique,  de  la  physiologie,  de  la  géologie,  avec 
le  même  soin  que  d'autres  les  recherchaient.  Mon 
exposition*  en  est  plus  abstraite,  mais  je  crois  pou- 
voir dire  qu'ellç  est  plus  vmie.  ' 

Je  ne- veuxj>as  être  injuste  pour  la  théorie  qui,  non  ^ 
sans  éclat,  avait  classé  la  linguistique  au  rang  des 
«  sciences  de  la  nature.  En  un  temps  où  ces  sciences 
jouissent  à  bon  droit  de  là  faveur  du  public,  c'était 
un  acte  d'habile  politique.  C'était  aussi  faire  un 
devoir  aux  linguistes  d'apporter  à  leurs  observations 
un  redoublement  d'exactitude.  Enfm  cette  idée  cour 
tenait  précisément  la  somme  de  paradoxe  nécessaire 
pour  frapper  la  curiosité.  Si  Ton  avait  dit  :  détieiop-  - 
poment régulier,  marche  constante^  personne  ne  s'en** 
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serait  soucié.  Mais  lots  aveugles  y  précision  astrono- 


mique —  l\^ltente  générale  était  mise  en  éveil. 

Je  ne  croi^pas  cependant  me  trdfhper  en  disant 
que  rhisloii^  du  langage,  ramenée  à  des  lois  intpUee-, 
tuelles,  est  non  seulement  plus  vraie,  mais  plus  inté- 
ressante :  il  ne  peut  être  indifférent  pour  nous  de 
voir,  au-dessus  du  hasard  apparent  qui  règne  su^^a 
destinée  des  mots  et  4es  formes  du  langage,  ée  mon- 
trer  des  lois  correspondant,  chacune  à  un  progrès  de 
l'esprit.  Pour  Je  philosophe,  pour  l'historien,  pour 
tout  homme  attentif  à  la  marche  de  Thumanité,  il 
«y  a  plaisir  à  constater  cette  montée  d'intelligence 
qui  se  fait  sentir  dans  le  lent  renouvellement  des 
langues.  •   .^ 


FIN  DE  LA  SÉMANTIQUE 
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À  peu  près  ^ous  ce  titre  paraiissait,  il  y  a  quelques 
années, „un  travail  dti  professeur  suédois,  M.  Adolphe 
Noreen,  qui  frappait  immédiatement  les  esprits  par 
rindépendance  des  Yues.  Traduit  en  allemand,  il  a 
été  contesté,  discuté  :  c^est  le  sort  des  écrits  qui 
s'écartent  des  voies  ordinaires.  Nous  allons,  à  notre 
tour,  dire  ce  qiie  nous  en  pensons  :  mais  nous  avons 
le  plaisir  de  déclarer  à  l'avance  que  pour  le  fond  des 
idées  nous  sommes  d'accord  avec  Fauteur. 

M.  Noreeri  est  professeur  dé  philologie  Scandinave' 
à  l'université  d'Upsal.  Familier  avec  toutes  les 
méthodes  et  tous  les  résultats  de  la  linguistique 
moderne,  sa  réputation  depuis  longtemps  établie  de 
savant  ne  peut  qu'ajouter  à  Tautorité  de  ses  considé- 
rations et  de  ses  jugements.  Nous  allons  les  résumer 
pour  le  lecteul*  français,   mais  sans   nous   croire 


1.  A.  tioretn,  Om  sprakriklighet.  r  édilion.  Upsal.  W.  Schullz,  1888. 
l'ne  traduction  «lleniande,  par  Arwid  iohannson,  a  été  publiée  dans 
le»  Indogerinanische  Foraehungen,  t.  l.  •  , 
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obligé  de  nous  tenir  étroitement  au. travail  qui  nous 
sert  de  guide,  et  en  remplaçant  à  Poccasion  ses 
exemples  par  des  exemples  tirés  de  notre  propre 
histoire.  ..  -     . 

Disons  d'abord  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  vrai  dans  cette  idée  de  purelé^  puisque  tant  d'es- 
prits, chez  les  anciens  comme  dans  les  temps 
modernes,  s'en  sont  montrés  préoccupés.  Mais  Jl 
n'est  pas  facile  de  justifier  aux  yeux  du  raisonne- 
ment ce  que  le  sentjment  nous  dit  sur  ce  chapitre. 
Aussitôt  que  l'on  veut  formuler  quelques  principes, 
les  esprits  se  divisent,  Tincertitude  commence.  Les 
artistes,  les  poètes  n'en  parlent  que  d'instinct;  les 
linguistes,  en  y  voulant  apporter  leurs  lumières,  y 
apportent  en  même  temps  leurs  systèmes.  Voyons 
s'il  sera  passible,  en  écartant  les  partis  pris,  d'y 
mettre  un  peu  de  clarté. 


Un  premier  point  à  examfrfer  concerne  les:,  mots 
étrangers. 

Beaucoup  de  préjuges  embait^sseat  la~  roule.  Le^ 
premier  de  tous,  ou,  pour  parler  comme  Bacon,  la 
première  «idole  »,  celle  dont  dérivent  toutes  les 
autres,  c'est  de  voir  dans  la  pureté  de  la  langue 
quelque  chose  de  semblable  à  la  pureté  de  la  race. 
Pour  ceux  qui  voient  les  choses  de  cette  manière,- 
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rtnlroduction  d'un  moi  étranger  est  une  conlaminà- 
lion  :  un  terme  anglais  ou  allemand  introduit  en 
français  est  une  tache  imprimée  à  la  langue  natio- 
nale. Ce  n'est  pas  chez  nous  que  cette  manière  de 
vojr  se  rencontre  le  plu.s  fréquemment.  Nos  vaisins^ 
Ifis  Allemaji^ds,  depuis  un  siècle,  élèvent  barrière  sur 
barrière  pour  arrêter  rimmigratîpn.  des  niols  fran- 
çtirs.  Depuis  Adel^u[igv  on  ne  compterait  pas  le 
nombre  des  manifestes  lancés  co-ntre  les  mots  étran- 
gers \  ni  celui  dès  sociétés  qui  sel  sont  proposé  de 
combattre  l'invasion.  Les^inots  étrangers  mériteht- 
iis  à  ce  point  l'animadversion?  N'y  è-t-il  pas  des  dis- 
tinctions à  faire,  un  modus  vivendi  a^adopter?  tous 
les  mots  étrangers  sont-ils  également  condamnables? 


Quand  un  art,  une  science,  une  mode,  un  jeu  nous 
tient  de  l'étranger,  il  fait  passer  ordinairement  en 
sa  compagnie,  et  du  même  coup  le  vocabulaire  à  son 
usage.  0^  a  plus  vite  fait  de  se  Tapproprier  que  d'in- 
venter des  termes  exprès  pour  désigner  des  idées  ou 
des  objets!  ayant  déjà  leur  nom.  Une  certaine  musique 
nous  étant  venue  au  xvif  siècle  d'Iti^lie,  notre  langue 
musicale  s'est  remplie  de  mots  italiens.  En  parlant 
d'un  adagio j   en  "^  nommant  une  tonale ^  qui  songe 

•I.  L'un  des  derniers  en  ce  genre  est  celui  du  profefeseur  Herman 
Itiege!  :  Ein  liauptêlûck  wm  unterer  MuUertprQche.  Mahnruf,  an  aile 
national  getinnten  Deuhchen]  1884.  ' 
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"encore  à  l'origine  exotique  de  ces  dénominations? 
Les  amateurs  intransigeants  de  pureté  devraient  se 
rappeler  que  pareille  chose  a  eii  lieu  de  tout  temps, 
et  puisqu'ils  invoquent  la  tradition  classique,  oii  peut 
leur  diie  que  les  anciens,  sur.  ce  chapitre,  ont  fait 
exactement  de  même.  Les  Romkins  ayant  reçu  leur 
écriture  des  Gre5is,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de 
l'écriture  est  grec,  à  commencer  pur  scribere  et 
litterœ.  Et  non  pas  seulement  ceux-là  :  qu'il  s'agisse 
de  science,  de  droit,  de  rituel,  d'art  militaire,  de 
poids  et  mesures,  de  constructions,  d'objets  d'art,/ 
de  vêtements,  on  retrouve  partout  en  latin  les  traces 
de  la  Gr^  et  les  noms  grecs.  Si  nous  pouvions 
remonter  plus  haut,  nots  verrions  sans  doute  que 
beaucoup 'de  termes  techniques  que  nous  croyons 
grecs  sont  nés  loin  du  sol  de  THellade.  Ils  nous  con-  ' 
duiraient  vers  l'Egypte  et  la  Chaldée.  Ainsi  les 
emprunts  sont  de  toutes  les  époques  :  ils  sont  aussi 
vieux  qve  la  civilisation,  car  les.  objets  utiles  à  la  vie, 
l'outillage  des  sciences  et  des  arts,  ainsi  que  les  con- 
ceptions abstraites  qui  élèvent  la  dignité  de  l'homaie, 
ne  s^ihventent  pas  deux  fois,  mâts  ie.  propagent  de 
peuple  à  peuple,  pour  devenir  le  bien  commun  de 
l'humanité /Il  parait  donc  légitime  de  leur  con- 
server'leur  nom.  puisque  les  inots  sont,  à  leur 
manière,  des  documents  historiques,  il  est,  ce  semble, 
peu  à  propos  de  vouloir  en  supprima  de  parti  pris  : 
le  témoignage. 
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Les  défenseurs  de  la  pureté  ne  se  refusent  pas 

absoïunjent  àr^s  considérations.  Mais,  ils  ^recom- 

'         -  .  '.  . 

mandent  —  s'il  faut  se  résoudre  à  remprunt  -^ 
d'aller  plutôt  s'adresser  à  une  langue  s<Bur,  comme 
qui  dirait,  s'il  s'agit  du  français,  h  l'italien  ou  àTes^ 
pagBol,  ou  s'il  s'^agii  defraoglais^  ftu  danois  ou  au 
hollandais.  On  admettra  plus  facilement,  ce»  mots 
congénères,  ainsi  ^u'on  admet  plus  volontiers  (c'est 
Leibniz  qui  parle)'  les  étrangers  qui,  par  leurs  cou- 
tûmes  et  leur  manière  d'être,  se  rapprochent  de  nos 
propres  usages.  Le  eonseil  est  excellent,  mais  il  n'est 
pas  toujours  facile  à  sutvre,  car  s'il  fatit  prendre  les 
objets  nécessaires  à  la  vie  là  où  ils  se  trouvçiit,  pn 
ne  p^ut  prendre  te(s  mots  que  chez  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, Beaucoup  de  teimids^e  la  vie  parlementaire 
sont  anglais,  parce  que  l'Angleterre  a  donné  le  pre- 
mier modèle  du  système'^cdostitutiônher.  D'autre 
part,  si  la  langue  anglaise  désigne  de  mots  français 
beaucoup  de  choses  qui  se  rapportent  aux  ijégances 
dj»  la  vie,' c'est  que  le»  choses  elles-mêmes  sont  venues 
de  France.  *■  .  <^ 

Au  moins,  a-t-on  dUi  il  faut  modifier  les  mots 
^our  qu^#|s  deviennent  lHéconnaisaables,  et  que 
l'emprunt  ne  frappe  pas  le»  yeux.  -^  A  cet  égard 
l'on»  pouvait^  tranquillement  s'en  remettre  autj^efois 
à  Tusafre  populairt  :  Il  avait  bientôt  fait  d'habiller 
l'étranger  d'un  costume  qui  l'empêchait  d'attii^er  les 
regards*  Mais  aujourd'hui  les  choses  sont  Un  peu 
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ehaugées.  La.  plupart  des  emprunts  se  font,  non  par 
•la  Gonversulion,  mais  surtout  et  d'abord  par  i'intcr-' 
médiaire  de  la  langue  écrite  :  les  mots  étrangers  se 
montrent  à  nos  yeux  ^ans  les  journaux  ou  dans  les 
livres  îAant  de  devenir  familiers  à  nosoreilles.  Il  est 
dès  lors  plus  difficile  qu'il  s'y  fasse  de  grandes  ^odi- 
rications.  11  y  a,  d'ailleurs,  dans  une  altération  volon- 
taire, quelque  chose  qui  répugne- à  nos  idées 
modernes  et  fran(;aises  :  quand  nous- reprenons  les 
noms  de  nos  anciens  héros  de  la  Table  Ronde  sous 
le  travestissement  qu'il  a  plu  it-4a.  prononciation 
de^jûs  voisins  de  leur  donner,  comn^enl  pourrions- 
nous,  songer  dans  le  naéme  temps  à  démarquer  de . 
parti  pris  les  inventions  ou  les  idées  qui  nous  sont 
vraiment  nouvelles?        ' 

S'ii  s'agit  de  termes  scientifiques,  il  y  a  un 
intérêt  particulier  à  les  garder  sous  la  forme  où  ils 
ont  paru  d'abord.  Traduire  des  mots  comme  télé- 
phQfie y  phonographe  8o\\s  prétexte  de  pureté,  c'est 
entraver  une  œuvre  qui  a  bien  son  prix,  tout  autant 
que  l'homogénéité  de  la  langue  :  je  veux  dire  la 
facilité  des  rapportsAlans  la  communauté  euro- 
péenne. Serait-ce  bien  la  peine  d'avoir  -demandé 
**  l'unification  de  l'heure^  ou  llîniformité  des  tarifs 
\i,  après  avoir  abaissé  les  barrières,  matérielles, 
on  élevait  un  mur  pour  l'inlelligence?  J'ai  sous  les 
yeux  une  grammaire  latine  publiée  en  Allemagne, 
dont  l'auteur  s'est  appliqué  à  remplacer  tous  les 
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termes  techniques,' tels  que  déclinatgon,  conjugaison 
indicatif,  subjonctif,  termes  consacrés  et  reçus  dans 
le  monde  entier  depuis  dix  ou  douze  siècles,  par  des 
mots  allemands.  Ainsi  l'indicatif  devient  dw  Wirk- 
lichkeitsform  ,  la  voix  active,  die  ^hàtigkeitsart . 
Encore  s'il  s'agissait  d'une  grammaire  de  la  langue 
allemande!  Mais  puisqu'il  s'agit  d'une  grammaire 
latine,  pourquoi  devant  deg  mots  latin^  faire  tant  le 
difficile?  Les  anciens  mots  ont  même  l'avantage 
d'être  devenus  de  purs  termes  de  convention  :  à  tra- 
duire ablatif  p&r  der  Woherfall^  on  ne  fait  que 
rendre  plus  difficile  à  comprendre  pour  l'enfant 
l'emploi  de  l'ablatif  avec  i/i,  où  il  est  bien  un 
Wofall. 

Les  hommes  n'appartiennent  pas  seulement  à  un 
groupe  ethnique  ou  national  :  ils  font  partie  égale- 
ment, selon  leurs  études,  leur  profession,  leur  genre 
de  vie  et  leur  degré  de  culture,  de  communautés 
idéales  qui  sont  à  la  fois  plus  géliérales  et  plus 
limitées:  Le  mathématicien  vit  en  échange  d'idées 
avec  les  mathématiciens  des  autres  pays.  Le  géo- 
logue français  a  besoin  de  communiquer  avec  -ses 
collègues  d'Amérique  ou  'd'Australie.  Le  négociant 
veut  savoir  ce  qui  se  passe  sur  le  marché  du  monde 
entier.  Il  serait  déraisonnable,  au  nom  d'une  idée  de 
pureté,  de  mettre  des  obstacles  à  l'emploi  de  termes 
qui  sont  la  propriété  commune  des  hommes  voués 
aux  mêmes  intérêts  et  aux  mêmes  recherches.  La 
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jeunesse  nous  donne  à  ce  sujet  une  leçon  qui  n'a  pas 
été  bien  comprise.  Sous  prétexte  que  certains  jçux 
qui  noiis  sont  venus  d'Angleterre^avaient  été  autre- 
fois; joués  en  Franco,  on  a  proposé  de  substituer  aux 
mots  anglais  les  anciens  noms  sous  lesquels  nos 
pères  les  avaient  cpnnus  :  mais  cetle  considération 
ne  paraît  pas  avoir  pesé  d'un  grand  poids  auprès  dès 
amateurs  ^^  foot-ball  ou  àe  lawn  tennis  \  ils  ont 
pensé,  non  sans  raison,  que  pour  marcher  de  pair 
Hvec  leurs  émules  britanniques,  pour  se  tenir  au 
courant  des  progrès  de  leur  sport,  pour  communi- 
quer avec  les  maîtres  en  ce  genre  et  au  besoin  pou» 
engager  une  partie  avec  eux,-  il  valaij  mieux  con- 
naître et  manier  leur  langue  que  celle  d*aïeux,  res- 
pectables assurément,  mais  qu'on  ne  rencontrera 
plus  jamais  sur  la  prairie. 

L'adoption  des  mots  étrangers,  pour  désigner  des 
idées*  ou  des  objets  venus  du  dehors,  et  donnant 
Heu  à  un  échange  international  de  relations,  n^est 
donc  pas  une  choife  blâmable  en  soi,  et  peut  parfai- 
ment  se  justifier.  En  pareil  cas,  il  faut  seulement 
souhaiter  que  l'emprunt  se  fasse  avec  intelligence, 
et  que,  dans  le  passage  d'une  natioa  à  l'autre,  il 
n'y  ait  de  substitution  d'aucune  sorte.  4^a  chose 
arrive  plus  fréquemment  qu'on  ne  croit  :  enlevé  de 
son  milieu  naturel,  le  mot  emprunté  court  le  risque 
de  toute  espèce  de  déformations  et  de  rapprises. 
C'est  ainsi  que  le  français  contredanse  ^%i  devenu  en 
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anglais  comtry-flance  (danse  4e  campagne),  çt  que 
renégat  est  devienu  rimagate.  Probablement  un  vague 
souvenir  de  run  away^  «  déserter  », 'aida  à  cette 
étrange  transformation*.  Dans  le  parler  populaire 
hollandais,  un  rhéioriden  s'appelle  rederijkéf\  «  riche 
en  discours  ». 

Ainsi  qu'il  arrive  à  tous  les' émigrés,  les  mots 
empruntés  sont  soustraits  aux  courants  d'idées  de  la 
terre  natale.  Ils  ne  participent  pas  aux  changements 
qui  ^euveni  modifier,  dans  la  contrée  originaire,  lé 
terme^ont  ils  sO;nt  la  représentation,  ejfi  sorte  que 
quand,  au  bout  d'un  temps  pluà  di^  ipoins  long,  là 
copie  est  remise  en  présencedu  modèle,  on  n'y  voit 
plus  de  ressemblance.  Le  français  loyal  ei  l'anglais 
/(7ya/ n'expriment  plus  le  même  sentiment.      ' 

L'anglais  s'est  de  tout  temps  montré  facile  aux 
importations.  Il  y  a  gagné^e  doubler  son  vocamilaire, 
ayant  pour  quantité  d'idées  deux  expressions,  l'une 
saxonne,  l'autre  latine  ou  française.  Pour  désigner 
la  famille,  il  peut  dire  à  son  gré  kihdred  ou  famity\ 
un  événement  heureux  se  dit  lucky  ou  fortunate.  H 

a 

faudrait  être  bien  entêté  de  «  pureté  »  ^our  dédai- 
gner cet  accroissement  de  richesses  Vcar  il  est  impos- 
sible qu'entre  ces  synonymes  il  ne  s'établisse  point 
des  différences  qui  sont  autant -^e  ressources  nou- 
velles pour  la  pensée^...  Mais  il  est  clair  que  ces 
mélanges  sont  des  produits  de  l'histoire,  non  des 
acquisitions  réfléchies  et  préméditées. 
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^     ^    Quand  on  vu  au  fond  de  la  répulsion  que  les  moU    • 

^,   étrangers  inspirent  à  d'excellents  esprits,. on  découvre 
*"^  .         '.  ' ,    '       .    '     ''       '        '    '  '     . 

qu'elle  tient  à  des  'associations  d'idées,  à  des  souve- 
nirs liis^tpriques,  à  des  vis(>es  poliliques»où  la  linguis- 
tique est,' en  réalité,  intéressée  pour  la  moindre^ 
part.  Aux  puristes  allemands,  la  présence  des  mots 
français  rappelle  une  époque  d'imitation  qu'ils  vou- 
draient effacer  de  leur  histoire.  Les. philologues  hel- 
lènesi^qui  bannissent  les  mots  turcs  du  vocabulaire 
continuent  à  leur  manière  la  guerre  d'indépendance. 
*  Les  Tchèques  qui  poussent  l'ardeul*  jusqu'à  vouloir 
traduire  les  noms  propres  allemands,  pour  n«  pas 

■m-  * 

laisser  trace  chez  eux  d'un  idiome- trop  longtemps 
supporté,  rattachent   à  leui*  œuvre  d'expurgation 
'  l'espérance  d'une  autonomie  prochaine.  La  <<  pureté  », 
en  pareil  cas,   sert    d'étiquette   à  des  aspirations  ^ 
ou  à  des  ressentiments  gui  peuvent  être  légitidoies 
en  soi,  mais  qui  ne  doivent  pas  nous  faire   illi;-; 
sion    sur  la   raison    dernière   de   cette   campagne,    , 
linguistique.  Une  nation  qui  s'ouvre  î^vec  sympathre   ' 
aux  idées  du  deliQjfs  ne  crain't  pas  d'accuçîllir  les 
ç^    mots  par  où  celles-ci  ont  lliabïtude  d'être  dési- 
gnées. Ce  qu'il  faut  condamner,  c'est  l'ab)iS'  :  l'abus 
serait  d'accueillir  sous  des  noms  étrangers  ce  que 
nous  possédons  déjà.  L'abus  serait  aussi  4'employcr 
les  mots  étrangers  en  toute  occasion  et  devant  tout 
auditoire.  °  ^ 

*  • ,  ■ 

"     pour  trouver  la  vraie  mesuré,  il  faut  sç  souvenir 
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que  le  langage  est  uae  œuvre  en  collaborattori,  où 
"'auditeur  entre  à  pact  égale*  Tel  mot  étranger  qui, 
sera  à' sa  place  si  je  m'adresse  à  dés  spécialistes, 
«paraîtra  une^atîeclïition  ou  sera  une  cause  d'obscu- 
rite  si  j'ai  devant  moi  un  public  non  initié.  Je  ne 
suis  point  ejioqué  de  trouver  des  mots  anglais  dans 

un  article  sur  les  courses  de  chevaux  ou  sur  .les 

■*  ,    ■-  °  -■     '      ' 

mines  de  charbon  :  mais  celui 'qui  lit  un  roman  ou 
qui  assiste  à  une  pièce  de  théâtre  demande  qu'on 
parle  une  langue  inteïîîgiBle  pour  tout  le  monde.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  solution  uniforme  à  cette  question 
des  nqots  étrangers  :  les  Sociétés  qui  s'occlipent 
d'épurer  la  langue  ne  peuvent  penser  légitimement 
qu'à  la(langue  de  la  conversation  et  de  la  litté|?atur?. 
Aussitôt  qu'elles  portent  leurs  prétentions ^plus  loin, 
elles  ne  font  plus  qu'une  œuvre  inutile  et  gênante. 


# 


Quand  il  s'agit  de  notre  vie  morale,  la  présence 
des  mots  étrangers  peut  fair^  l'impression  d'une 
dissonance.  Plus  Içs  sentiments  à  exprimer  sont 
intimes,  plus  le  cercle  linguistique  se  resserre.  Il  , 
y  a  là  pour  le  lecteur  ou  l'auditeur  un  plaisir  intel- 
lectuel de  nature  très  fine.  Comme  les  ménagères 
d'autrefois  se  faisaient  honneur  de  ne  consommer 
que  lé  lait  de  leur  étable  ou  les  fruits  de  leur  jardin, 
un  esprit  délicat  est  sensil^le  à  un  langage  où  tout 
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vient  (lu  même  terroir  et  où  se  trouve  répandu  sur 
tous  les  mois  un  air  de  familiarité  et  de  parenté.  Ce 
'plaisir  peut  dievenir-très  vif  quand  Técrivain,  en  ce. 
langage  uni,  exprime  des  sentiments  "gén^u-x  ou 
de  graves  pensées.  Il  semble  alors  gu*on  éprouve 
la  même  impression  qu'à  voir  une  belle  action  sim- 
plement faite.  On  a  en  même  temps  le  vague  senti- 
ment  que  tout  cela  ne  pouvait  pas  être  inconnu  à  nos 
pères,  puisqu'ils  avaient  défi  tout  ce  qu'il  faut  pour 
le  dire,  et,  que  par  suite  nous  sommes  les  enfants 
d'une  nation  très  ancienne  et  très  nobFe.  En  pareil 
cas,  l'emploi  d'un  mot  étranger  n'est  pas  seulement 
dépourvu  de  motif;  il  est  nuisible.  C^esl  ce  qu'avait 
déjà  compris  l'auteur  de  la  Préce^lence  du  langage 
françois,  quand  il  disait  des  mots  italiens,  alors  si 
nombreux  chez  .nous ,  qu'ils  étaient  —  «  non  pas 
françois,  mais  gàte-françois  ». 

11  peut  sembler  puéril  ée  vouloir  borner  son  voca- 
bulaire aux  mots  admis  dans  tel  ou  tel  recueil  officiel. 
Cependant  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à  un 
maltpe  en  l'art  d'écrire  que  l'idée  du  Dictionnaire  de 
r.\çadémie  était  une  idée  raisonnable  et  juste, 
attendu  qu'il  nous  apprend  de  quels  mots  il  nous 
faut  user  si';ious  voulons  être  compris  de  tois^bsle 
monde.  Comme  les  limites  de  ce  vocabnlaire  n'onl^ 
point  paru  trop  étroites  oux  plus  beaux  génies,  il  faut 
déjà  de  sérieuses  raisons  poqr  nous  décider  à  chercher 
en  dehors  l'expression  nécessaire  à  notre  pensée. 


?" 


Ce  n* 
pureté  ( 
'    plutôt  k 
Je  yeux, 
dès  sub 
naires  c 
pèrsonm 
gorisatic 
nalité,  L 
elle  est  d 
àw  lange 
'  du  désir 
losophie 
.  néologis 
médecin 
Pendant 
stantifs 
caisse,  di 
la  peau, 
part  les 
extraord 
gionne  le 
ces  néo!( 
point  de 
,  mais-,  leu 
par  une 
se  disait 
défini  ce 


4' 


QU*APrELLE-T-ON  PURETÉ  DE  LA  LANGUBt 


293 


€6  n*esil  pas  le  joélange  de  mots  étrangers  que  la 
pureté  de  la  langue  a  le  plu^&  redouter  :  ce  soiit 
plutôt  les  termes  scientifiques  employés  mal  à  propos. 
Je  yeux. parler  de  cette  prose  bizarre  qui  déguise  sous 
des  .substartti4#-^bstraits  les  choses  les  plus  ordi- 
naires  de  la  vie  :  un  dynamisme  modificeUeur  de  la^ 
personnalité  ^  une  individkiatité  au-dessus  de  toute  calé- 
gorisationr  une  Jeunesse  qui  senlimentalise  sa  passion- 
nante. L'impropriété  n'est  pas  toujours  involontaire  : 
elle  est  deàtiuée  agrandir  les  choses  par  TexagéraUon 
ilu  langage,  comme  quand  il  est  parlé  des  impèriosHés 

'  du  désir  ou  de  célestes  attentivités,  A  côté  de  là  phi- 
losophie, on  voit  les  autres   études  alimenter  de 

.  néologismes  ce  parler  prétentieux  et  obscur  :  la' 
médeciiie,  la  musiigùe,  Texégèse,  le  moyen  Age.,,, 
Pendant  que  les  verbes .  donnen  l  naissance  ai*k~8ub- 
stantifs  les  plus  inutiles  (des  frappemmts  de  g/^osse 
caisse,  des  ferraillements  de  verrerie,  les  perlements  de 
la  peau,  les  sêrpentements  des  bras),  on  voit  d*autre 
pari  les  substantifs  produire  des  verbes  non  moins 
extraordinaires  [il  soleille  lourdement,  une  idée  contai 
gionne  les  esprits,  etc.).  On  ne  peut  pas  reprocher  à 
ces  néologismes  d*ètre  contraires  à  Tanalogie  :  àù 
point  de  vue  de  la  grammaire,  ils  sont  inattaquables  ; 

,  mais  leur  défaut  est  d'être  superflus,  de  remplacer 
par  une  locution  à  la  fois  lourde  et  décolorée  ce  qui 
se  disait  de  façon  plu^  simple  et  plus  vive.  Voltaire  a 
défini  ce  qu'on  appelle  le  génie  de  la  langue  :  «  une 
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aptitude  à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  et  la 
plus  harmonieuse,  c^  que  les  autres  langages 
expriîneni  moins  heureusement  ».  Si  nous  acceptons 
cette  définition,  nous  pouvons  dire  que  les  auteurs 
de  ces  néologismes  pèchent^  contre  le  génie  de  la 
langue  fran(;aise.  On  a  quelquefois  reproché  à  celle- 
ci  de  ne  pas  se  prêter  aisément  à  ta  formation  des 
mots  nouveaux  :  en  présence  de  cès>*emples,  jesuis 
plutôt  porté, à  penser  qu'elle  s'y  prête  trop.  L'anglais 
et  l'allemand  ont  la  ressource  des  mots  composés  : 
mais  un  composé  mal  venu,  comme  il  s'en  fait  tous 
les  jours  en  ces  deù\  langues,  a  moins  d^'inconvé- 
nient,  car  les  deux  teribes  momentanément  associés 
se  séparent  le  nioment  d'après,  au  lieu  que  ces  noms 
abstraits,  soudés  au  moyen  de  nos  sufBxes,  ont  l'air 
d'être  forgés  pour  durer. 

Toute  chose  dont  on  se  sert  est  exposée  à  s'user: 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  mêmes  vocables, 
les  mêmes  images,  employés  durant  uû  long  espace 

«  de  temps,  ne  font  plus  la  même  impression  sur  l'es- 
prit.  L'invention  de  formes  nouvelles  a  donc  sa  raison 
d'être.  L'important  est  que  la  consommation  ne  soit 
pas  plus  rapide  que  la  production  :  c'est  l'ironie, 
c'est  la  caricature,  ce  sont  les  guillemets,  ce  sont  les 

,  luttes  haineuses  de  la  tribune  et  du  journalisme;,  ce 
sont  les  exagérations  du  diame  et  du  feuilleton  qui 
accélèrent  les  changements  inévitables  du  langage. 
Pour  défaire  et  pour  détruire,  la  volonté  rélTéchie  a 
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beaucoup  plus  de  pouvoir  que  pour  créer  :  Torigine 
(les  mots  se  perd  presque  toujours  dans  une  demi- 
obscurité;  mais  on  peut  souvent  nommer  ceux  qui 
les  discréditent,  les  abaissent  ou  les  vident  de  leui* 


'^'^^  , 


sens. 


•  0 


», 


Cette  question  du  néologisme  présente  les  aspects . 
les  plus^ivers.  \ 

Condamner  le  néologisme  en  principe  et  d'une 
manière  absolue  serait  la  plus  fâcheuse  et  la  phis 
inutile  des  défenses.  Chaque  progrés  dans  le  langage 
est  d  abord  le  fait  d'un  individu,  ptiijs  d'une  minorité 
plus  ou  moins  grande.  Un  pays  oà  il  serait  interdit 
d'innover,  retirerait  à  son  langage  loute  chance  de  se 
développer.  Par /néologisme,  Il  faut  entendre  aussi 
bien  un  sens  nouveau  donné  à  un  mot  ancien 
qu'un  vocable  introduit  de  toutes  pièces.  De'méme 
que  le  changement  qui  modifie  la  prononciation  est 
à  la  fois  imperceptible  et  constant,  &  tel  point  que 
l'étranger  qui  revient  dans  un  pays  après  trente  ans 
d'absence,  peut  apprécier  la  marché  du  temps,  de 
même  la  sigîiilicatioii  des  mots  se  transforme  sans 
cesse ,^  sous  ractioo  des  événements,  des  décbuveftes 
nouvelles,  des  révolutions  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs.  Un  contemporain  de  Lamartine  aurait  de  la 
peine  &  comprendre  le  langage  de   nos  journaux. 
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Nous  travaillons  tous,  plus  ou  moins,  ai|^vocabulaire 
de  Tf^venir,  ignorants  ou  savants^  écrivains  ou  artistes, 
gens  du  monde  ou  hommes  du  peuple.  Les  enfants  y 
ont  une  part  qui  n'est  pas  là  moindre  :  comme  ils 
prennent  la  langue  au  point  où  les  générations  pré- 
cédentes l'ont  conduite^  ils  sont  ordinairement  en 
avance  d'une  dizaine  ou  d'une  vingtaine  d'années 
sur  leurs  parents.  •       • 

La  limite  à  laquelle  doit  s'arrêter  le  droit  d'in- 
lioveiY n'est  pafvseulement  donnée  par  une.  idée  de 
«  pureté  »  qui  peut  toujours  être  contestée  :  elle  est 
imposée  par  le  besoin  où  nous  sommes  de  rester  en 
contact  avec  la  pensée  de  ceux  cjui  not|s  ont  précé- 
dés. Phis  le  passé  littécftire  d'une  nation  eSt  (M)nsidé- 
rabl^,  plus  ce  besoin  se  fait  sentir  comme  un  devoir, 
comme  une  condition  de  dignité  et  de  force.  De  là 
l'idée  d'une  époque  classique,  offerte  à  l'imitation  des 
ftges  suivants,  idée  qui  n^a  rien  d'artificiel  ni  de  chi- 
mérique, si  l'on  ne  reporte  pas  l'époque  classique  à 

I 

des  siècles  trop  éloignés.  En  pareil  cas,  ce  n'est  pas 
les  linguistes  seuls  qu'il  faut  consulter,  car  ils  pour- 
raient" être  tentés  de  s©  diriger  par  des  motifs  eô 
quelque  sorte  professionnels.  Le  philologue  suédois 
Erik  Rydquist*  plaçait  l'ftge  classique  de  la  langue 
suédoi'se  aux  environs  de  l'an  1300.  Une  manière  de 
voir  analogue,  sans  être  toujours  exprimée  ouverte- 


1.  Mort  à  Stockholm  en  1817. 
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ment,  existe  chez  beaucoup  <ie  savants  :  s'ils  ont  à  se 
décider  entre  deux  formes  grammaticales,  entre  deux 
constructions,  c*est  ordinairement  vers  la  pluà 
ancienne  qu*il8  penchent.  Ainsi  en  Allemagne  c'est^ 
Je  moyen  haut-alletoaqd  qui  sert  de  critérium.  Il 
appartient  à  chaque  nation  dé  voir  jusqu'où  elle  peut 
porter  son  regard  dans  le  passé  en  se  gardant  de 
perdre  le  contact  aVec  le  présent. 


"■::d 


Il  est  impossible  que  le  néologisme*,  après  s'être 
essayé  sur  lés  mots,  n'en  vienne  pas  à  s'attaquer 
aussi  à  îa  construction  et  &  la  grammaire.  Mais  il  y 
renconire  une  résistance  plus  grande.  C'est  à  peine 
si,  jusqu'à  présent,  nous  pouvons,  compter  trois  ou 
quatre  tours  nouveaux  qu^i  aient  plus  ou  moins 
réussi  à  se  faire  adopter.  Il  yti  à  ceci  de  bonnes 
raisons.  Changer  la  construction,  changer  les  locu- 
tions, c'est  toucher  aux  oeuvres  vives  :  c'est  s'atta- 
quer à  un  patrimoine  qui  représente  des  sfècles  de 
recherche  et  d'efforts. 

Il  n'est  que  Juste  de  faire  ici  la  part  d'une  suite  de 
travailleurs  ^scurs,  modestes,  dont  le  nom  est 
aujourd'hui  rarement  cité,  mais  dont  l'oeuvre  sub- 
siste :  je  veux  dire  la  série  des  grammairiens  fran- 
çais, depuis  Ménage  jusqu'à  d'Olivet.  Je  tiens  à  mar^ 
quer  ici  la  part  de  reconnaissance  qui  leur  est  due, 
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car  la  linguistique  moderne  n'est  que  trop  disposée 

■  .         .  -•  '        ^  '  .  ' 

soit  h  nier,  soit  môme  à  condamner  leur  influence. 

Ces  tons  esprits,  qui  s'appelaient  Du  Perron, 
Coelfeleau,  Malherbe,  La  Mothe  Le  Vayer,  Vaugelas, 
CJ)apelain,  Bo'uhours,  n'étaient  pas  des  savants  de 
métier,  mais  pour  la  plupart  des  gens  du  monde 
qu'un  goiit  naturel  avait  conduits  à  s'occuper  des 
problèmes  ou  diflicultés  de  la  langue  française.  Ce 
qu'ils  avaient  en  vue,  c'est  par-dessus  tout  la  pttreié 
de  lu  langue  ;  ce  qui  signifiait  d'une  part  :  clarté,  et 
d'autre  part  :  décence.  Élaguer  Ws  expressions 
impropres  ou  mal  venues,  faire  la  guerre  aux  dou- 
bles empiois,  écarter  tout  ce  qui  est  obscur,  inutile, 
bas,  trivial,  telle  est  l'entreprise  à  laquelle  il8>ç 
voilèrent  avec  beaucoup  d'abnégation  et  de  persévé- 
rance. 

Ils  cherchaient  fes  règles,  au  besoin  ils  les  inven- 
taient. C'étaient  «  de  belles  règles  a.  Vaugelas 
déclare  qu'il  a  trouvas  «  mille  belles  rè^es  »  dans  les 
écrits  de  La«Mothe  Le  Vayer.  «  Je  lieps  celte  règle, 
dit-il  ailleurs,  d'un  de  mes  amis  qui  Ta  apprise 
de  M.  de  Malherbe,  à  qui  il  faut  en  donner  l'hon- 
neur. »  Et  plus  loin  encore  :  «  Celle  règle  est  fort 
belle  et  très  conforme  à  la  pureté  et  à  la  netteté  du 
langage..... Certes,  en  parlant,  on  ne  Tobserve point, 
mais  le  style  doit  être  pltrs  exact....  Les  Grecs  ni  les 
Latins  ne  faisaient  point  ce  scrupule.  Mais  nous 
sommes  plus  exacts,  en  notre  langue  et  en  aofre 
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style,  que  les  Latins  ou  que  toutes  les  nations  dont 
nous  lisons  les  écrits.  »  Le  public,  en  ceci,  était  de 
même,  etne  demandait  qu'à  se  laisser  diriger.     . 

Nous  ayons  quelque  pâine  aujourd'hui  à  nous 
figurer  un  public  allant  auf-devant  des  inleidictions  • 
«t  prêt  à  enchérir  sur  lesydéfenses.  Le  linguiste,  en 
ceci,  a  contribué  à  l'éducation  du  public.  Le  lin- 
guiste moderne  ne  repousse  rien  :  tout  ce  qui  existe 
a  sa  raison  d'être....  Mais  le  point  de  vue  de  ces 
législateurs  était  éutre  :  et  si  nous  considérons  les 
langues  où  une  période  de  réglementation  a  manqué, 
>nous  ne  pouvons  noqs  empêcher  de  constater  qu'elles 
^dent  comme  uii  manque  d'éducation  première. 
Ce  qu'on  doit  regretter  seulement,  c'est  que  l'épura- 
tion ne  soit  venue  de  meilleure  heure.  Les  guerres 
de  religion  ont  amené  un  retard  de  plus  d'un  demi- 
siècle,  disciplinée  soixante  ans  plus  tôt,'4a  langue 
aurait  gardé  plus  de  souplesse,  car  ces  bons  maîtres 
étaient  aussi  appliqués  h  conserver  qu'à  émonder,  et 
comme  ils  avaient  soin  «  de  toutes  les  grâces  de 
noire  langue  »,  ils  auraient  sans  doute  sauvé  quel- 
ques-unes des  vieilles  franchises  *. 


». 

!,  le  citerai  comme  exemple  le  gérondif,  dont  l'emploi  «  été  régle- 
mehlé  à  l'excès.  Pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire,  prenons 
celle  phrase  *.  «  |fon  père  m'a  fait  en  partant  mille  recommantlalions  .. 
AuJDunriiui  là  gtammaire  veut  que  **  en  parUnl  .  g'enlende  cxrlu»i- 
▼ement  du  sujet.  II  y  a  lit  «quelque  exagération,  ciir  •  en  ^Mirtant  c 
n'esl  pa^autre  chose  que  •  au  moment  du  dépArt  .,  el  c'est  à  nous  de 
l'interprëler  comme  il  convient  d'après  le  sens  général.  L'italien  s'est 
réservé  à  cet  égard  plus  de  liberté.  Il  est  juste  d'ajouter  que  celte 
règle  n'est  pas  encore  complètement  observée  au  xvu'  siècle. 
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Ils  aimaient  et  estimaient  la  besogne  dont  ils 
s'étaient  volontairement  chargés.  Ils  en  connaissaient 
l'importance,  car  «  il  né  faut  qu'un  mauvais  mot 
j)our  faire  mépriser  une  personne  dans  une  compa- 
gnie, pour  décrier  un  prédicateur,  un  avocat,  un 
écrivain.  Enfm,  un  mauvais  mot,  parce  qu'il  est  aisé 
à  remarquer,  est  capable  de  faire  plus  de  tort  qu'un 
mauvais  raisonnement,  dont  peu  de  gens  s'aperçoi- 
vent.  »"Il6  ont  conscience  de  la  durée  de  leur  œuvré: 
«Je  pose  des  principes  qui  n'auront  pas  moins  de 
durée  que  notre  langue  et  notre  empire....  Ce  sont 
des  maxime^à  ne  changer  jamais,.^,  car  quand  on 
changera  qn<'lque  chose  del'usage  que  j'ai  remarqué, 
ce  sera  encore  selon/é^s  mêmes  remarqués  que  l'on 
parlera  et  que  l'on^crira  autrement^*....  » 

On  ^rait  tort  de  les  prendre  pour  des  logiciens, 
à  outrance.  Au  contraire  :  ils  étaient  arrivés  à  la 
conviction  que  la  logique  pouvait  être  de  mise 
partout,  mais  non  en  matière  de  langage....  «  C'est 
la  beauté  dés  langues  que  ces  façons  de  parler 
sans  raison ,  pourvu  que  l'usage  les  autorise.  La 
bi/arrerte  n'est  bonne  que  là....  U  est  à  c^marquer 
que  toutes  les  façons  de  parler  que  l'usage  a  éta- 
blies contre  les  règles  de  la  grammaire,  tant  s'en 
faut  qu'elleft^ soient  vicieuses,  ni  qu'il  faille  les 
éviter,   qu'au    contraire  on   en   doit  être   curieux 


t.  Vaugclas,  Bemarquei  sur  la  langue  françaite. 
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comme  d'un  ornement  de  langage,  qui  se  trouve  en 
toutes  les  plus  belles  langues,  mortes  éi  vivantes.  » 

'  Le  besoin  d'ordre  et  de  règle  ne  se  borne  pas  aux 
mots  :  il  s'étend  ^ux  locutioiis yét  aux  phrases.  «  U 
^>^k;  indubitable  que  chaque  langue  a  ses  pnpises,  et 
que  l'essence,*  la  richesse  et  la  beauté  de  toutes  les 
langues  consistent  principalement  à  se  servir  de  ces 
phrases-là.  Ce  n'est  pas  qii]b[n  n'en  puisse  faire 
quelquefois,  au  lieu  qir'il  n'est  jamais  permis  de 
laire  des  mots;  mais  il  faut  bien  des  précau- 
tions... »  :  sinon,  au  lieu  d'enrichir  la  langue,  on  la 
corrompt.  "'''         «       .  - 

■  Ces  savants  du  xvii*  siècle  sont  dont  convaincus 
qu'en  toute  rencontre  il  y  a  une  bonne  forme,  et  qu'il 
n'y  en  a  qu'une.  Aussi  proscrivent-ils  sans  hésitation 
«  la  mauvaise  forme  »,  qui  n'est  souvent  que  la 
forme  moinç  usitée  ou  |>lus  ancienne. 

yidée  dj^'utilité  l'emporte  chez  eux  sur  toute 
autre  consicreration  :  comme  lès  hommes  ont  reçu 
le  langage  pour  se  faire  comprendre",  admettre  dei^ 
formes  entre  lesquelles  serait  laissée  l'opiion,  serait 
ouvrir  la  porte  aux  malentendus  et  aux 'disputes.  Il 
ne  ^s'agit  donc  pas  pour  le  grammairien  de  se 
dérober  et  «  de  gauchir^^aux  difficultés  ».  11  les  faut 
regarder  en  face  et  établir  des  règles  certaines.... 
Nous  pouvons  sourire  de.  ce  ton  d'autorité,  mais  jl 
est  heureux  pour  la  durée  de  Ja  laingue  française 
qu'il  y  ait  eu  des  esprits  de  cette  trempe. 
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Mais  ce  n'est  point  au  nom  de  leur  propre  auto- 
rilé^que  ces  savants  prononcent  leurs  jugements. 
C'est  au  nom  du  bon  usage  :  et  si  on  leur  demande 
où  l'on  trouve  ce  bon  usage,  ils  répondent  sans 
hésiter  que  c'est  i\  la  Cour.  La  langue  de  la  province 
ne  peut  que  gâter  par  son  mauvais  air  la  pureté  Àv\ 
vrai  langage  français.  Fénelon,  sur  ce  point,  est  du  . 
même  sentiment  que  Vaugelas  :  «  Les  personnes 
les  plus  polies  ont  de  la  peine  à  se  corriger  de  cer- 
taines façons  de  parler  qu'elles  ont  prises  pendant 
leur  enfaiice  en  Gascogne,  en  Normandie,  ou  à 
Panis  même,  par  le/commerce  des  domestiques...  », 
La  Cour  même  n'est  pas  toujours  exempte'  de 
bh\me  :  «  Elle  se  ressent  un  peu,  continue  Fénelon, 
du  langage  de  Paris,  où  les  enfants  de  la  plus  haute 
condition  sont  d'ordinaire  élevés  ». 

*  ■  ■ 

J'ai  cité  ces  opinions  à  dessein  pour  montrer  com- 
bien elles  s^ont  loin  des  théories  aujourd'hui  accré- 
ditées. '  "  \     . 

Pour  la  linguistique  moderne,  toutes  les  forities, 
du  moment  qu'elles  sont  employées,  ont  droit  à 
l'existence.  Plus  même  elles  sont  altérées,  plus  elles 
sont  intéressantes....  La  véritable  vie  du  langage  se 
concentre  dans  les  dialectes  :  la  langue  littéraire, 
arrêtée  artificiel)ement  dans  son  développement, 
n'a  pas  à  beaucoup  près  la  môme  valejH*....  On 
devrait  se  garder  de  faire  de  la  langue  maternelle  un 
objet  d'enseignement  :  on  ne  fait  que  troubler  par  là 
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chez  les  enfants  le  libre  épanouissement  de  leur 
faculté  du  langage'....  De  même  .que  rhistoriea 
Saviguy  a  montré  que  l'idée  de  efroiCet  de  morale 
n'était  pas  applicable  au  développement  historique 
d'un  peuple,  de  même  l'idée  de  bien  et  de  mal  n'est 
pas  applicable  au  développement  d'une  lan^ii^^. 
i  II  ne  semble  pas  que  ces  doctrines  aient  le  don 
de  convaincre  M.  Noreen.  Puisque  le  langage  est 
notre  grand  moyen  de  communication,  il  faudra 
bien  s'entendre  sur  la  façon  de'  s'en  servir.  Qui  sera 
juge  en  cette  matière?  Ici  nous  demandons  la  per^ 
mission  de  citer  textuellement  l'écrivain  suédois  : 
«  Ce  ne  sera  pas,  dit-il,  l'historien  de  la  langue,  qui 
n'a  la  parole  que  pour,  le  passé;  ce  ne  sera  pas  non 
plus  le  linguiste,  qui  a  la  charge  de  décrire  les  lois 
du  langage,  mais  no»  de  les  dicter;  ce  ne  sera  "pas 
le  statisticien,  qi^ ne  fait  qu'en q|£istrer  l'usagé. 
A-'qui  donc  attribuer  l'autorité?  Eue  appartient  à 
l'inventeur,  à  celui  qui  crée  les  fornifes  dont  se  sert 
ensuite  le  commun  des  hommes,  à  l'écrivain,  au 
philosophe,  au  poète....  Nous  sommes  la  foule,  qui 
babillons  notre  pensée  du  vêtement  crçé  par  eux  ; 
nous  usons  de  ce  vêtement  et  nous  l'usons.  Par 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  (contribuer  que  peu 
de  chose  au  développeipent  du  langage  ;  encore 
est-ce  seulement  sous  la  direction  de  ces  maîtres.  Il 

;-  --.-A_.   ■.   __'.^  •  ■      ^_  \  _  ; 

t.  Jacob  Grimm,  Préface  de  la  première  édition  de  sa  Dcutsci^  Oram- 
maiik. 
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faut  nous   résigner  ù  n'être  que  des  écoliers,, et  ce 
n'est  pas  aux  écoliers  à  commander.  » 

Si  ces  paroles  venaient  de  moins  loin^  on  en 
serait  sans  doute  moins  frappé.  Nous  avons  mainte 
fois  entendu,  en  prose  et  en  vers,  à  la  Sorbonne, 
sous  la  Coupole  et  ailleurs,  quelque  chose  de  sem- 
blable. Mais  il  est  intéressant  de  trouvera  Stock- 
holm, chez  un  homme  qui  possède  une'  science 
lon^os  V^augelîis.  et  nos  Bouhours  n'avaient  pas 
le^pemiers  éléments,  la  confirmation  des  prin- 
cipes que  ces  anciens  suivaient  d*instinct  en  leurs 
remaVqués\t  critiques.  L'idée  d'un  type  de  correc- 
tion eà  de  pur^é,  fourni  par  la  société  polie  et  par 
l'élite  des  écrivafts,  après  avoir  été  presque  un  lieu 
commun  durant  dejix  siècles,  avait  été  proclamée 
insaffisknte  ou  vain€  ausflom  d'une  science  qui  décla- 
rait s  inspirer  d'un  principie  supérieur  :  cette  même 
idée  nolis  revient*  aujourd'huKdu  nord,  exposée  non 
sans  conviction  ni  sans  force,  par  un  des  maîtres  de 
la  philologie  Scandinave.... 
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Sôus  ce  titre  i  La  vie  des  mots  étudiés  dani  leurs 
»innificatiK>nSy  un  professeur  (le  la  Sorbonne,  P«ma- 
histe  distingué,  Mv  A.  Darmesteter,  vient  d'écrire 
un  agréable  petit  livre,  bien  fait  pour  ajouter  à  la 
popularité  des  études  de  linguistique.  Nous  y  voyons 
successivement  comnaent  naissent  les  mots,  comment 
ils  vivent  entre  eux,  comment  ils  meurent.  Il  s'agit 
du  sens  des  mots,  non  «des  transformations  de  la 
forme,  lesquelles  appartiennent  à  ttn  autre  cbi^itre 
de  la  ^ience.  De  toutes  les  parties  de  la  linguistique, 
c'est  eertainement  la  plus  propre  à  intéresser  le 
grand  public.  Ici,  tout  appareil  de  haute  éi'udf lion 
serait  déplacé.  Les  faits  qu'il  s'agit  d'observer  n'ont 
rien  del)ien  mystérieux.  Ordinairement  les  change- 
►•"■.►  '  •» 

f.  Nous  reproilMigons  Ici  par  extraits  ce  que  nous  avons  écrit  sur  in 
Vie  des  Aot»  d'Arsène  Darmesteter.  On  trouvera  dans  cet  article,  qui 
est  de  1W7,  l'idée  première  de  notre  Sémantique.  Pour  cette  raison, 
comme  pour  quelques-uns  des  exemples  cités,  nous  avons  pensé  que 
cctla  repfoauclid.i  pirtielle  ne  serait  pas  sans  intérêt  (voir  ci-dessus, 
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mcnts  survenus  dans  le  sens  des  motssonl  Tcavrage 
du  peuple,  et  comme  partout  où  l'intelligence  popu- 
laire est  en  jeu,  il  faut  s  attendre,  non  à  une  gràncîe 
profondeur  de  réflexion,  mais  à  des  intuitions,  à  des 
associations  d'idées,  —  quelquefois  imprévues  ei 
bizarres,  —  mais  toujours  aisées  à  suivre.  C'est 
donc  à  un  spectacle  curieux  et  attachant  que  noi|s 
convie  cette  histoire. 

Cependant,  sous  l'aspect  varié  et  changeant  qu'elle 
présente,  un  esprit  qui  ne.se  contente  pas  des  appa- 
rences peut  désirer  pénétrer  jusqu'à  la  cause  pre- 
mière, qui  n'pst  autre  que  Tintelligence  humaine  : 
car  de  dire  que  les  mots  naissent,  vivent -entre  eux 
et  meurent,  cela  est,  n'est-il  point  vrai?  pure  méla- 

'  phorç.  Parler  de  la  vie  du  langage,  appeler  les  lan- 
gues des  organismes  vivants,  c'est  user  (Je  figurés 
qui  peuvent  servir  à  nous  faire  mieux  coqaprendré, 
mais  qui,  si  nous  les  prenions  à  la  lettre,  nous  traqs- 
porteraient  en  plein  fève.  M.  Darmesteter  ne  s'est 
peut-être  pas  toujours  assez  défié  de  cette  gorte  de 
mise  en  scène.  Comme  il  est  plus  aisé  aux  hommes, 
d'observer  les  objets  extérieurs  que  de  lire  en  eux- 

.  mêmes,  nous  raisonnons  sur  Jes  produits  de  Fintel- 
ligence  plus  volontiers  que  sur  la  faculté  dont  ils' 
émanent.  Mais  tout  en  nous  laissant  aller,  pour"^ 
facilité  iiii  discours,  à  cette  pente  naturelle,  il  est 
bon  de  corriger  de  temps  à  ^utre  l'illusion.  Ne  crai- 
gnons pas  de  regarder  quelquefois  l'intérieur  de 
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riiistrument  auquel  nous  devons  ces  projections  : 
hors  de  notre  esprit,  le  langage  n'a  ni  vie  ni  réalité. 
Presque  en  même  temps  que  le  livre  dont  nous 
parlons,  paraissait  en  Allemagne  la  seconde  édition 
dlun  ouvrage  un  peu  ardu,  un  peu.  touffu;  qui  dis- 
cute entre  autres  questions  celle  qu'a  traitée  M.  Dar- 
mesteter.  Nous  voulons  ^arlet  des  .Principes  de  Un- 
guisliquedeM,  Hermann  Paul,  L*auteùfost  professeur 
de  langue  et  de  littérature  allem^inde  à  runiversrté 
de  Fribourg.  Au  fond,  ces  deux  ouvrages  se  com- 
plètent l'un  l'autre  :  ce  sont  des  livres  de  Séman- 
tique, ■  .  • 


^ 


'     •'  \'   I  n 
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Par  une  coïncidence  remarquable,  les  deux  auteurs 
se  ^onl  d*abord  rencontrés  3up  on  point  :  c^est  que 
chlicAnr,  quoique  ayant  sans  doute  à  son  service  ub 
àisei  grand  nombre  d'idiomes,  a  préféré  prendre 
spécialement  pour  ctiampi  d'étude  sa  langue  mater- 
nelle. C'est  là  une  indication  qui  n'est  pas  sans 
valepr.  La  recberche  dont  il  s'agit  est  de  celles  qui 
exigent  bhé  connaissance  intime  et  directe  du  sujet  : 
il  n'en  est  p«8  ici  comme  de  la  phonétique  ou  de  la 
nioi*pholQgi0.  Les  modifications  survenues  dans  le 
ebrps  du  langage,  telles  que  le  retranchement 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe,  la  soudure  d'une  non- 
Telle  flexion,  le  remplacement  d'une  désinence  par 
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les 


une  autre,  frappent  les  yeux  a  première  vue;  mais 
les  observations  dont  s'occupe  le  sémantistc  se 
cféroj^ènt  un  peu  plus  au  regard.  C'est  surtout  quand 
il  faut  noter  l'impression  faite  par  les  molà  sur  i'es- 
prjt  que  se  multiplient  les  chances  d*erreur;  elles 
sont  presque  inévitables  en  maniant  une  langue 
étrangère.  Un  écrivain  allemand  qui  a  touché  à  Ciçs 
matières  s*en  va  répétant  de  livre  en  livre  que  le  mot 
français  ami  est  loin  d'avoir  Taccent  dé  sincérité  ni 
la  profondeur  .de  l'allemand "^ Freund,  Prévention 
naïve,  mais  facile  à  comprendre!  Il  y  a  quelques 
années,  un  autre  savant  avait  trouvé  da n si e  français 
merci  quelque  chose  de  blessant  et  de  bas  :  il  pensait 
au  latin  mercedem.  Ces  sortes  d'illusions  monjb^kr 
le  danger;  «lies  prouvent  quelle  terrain  le  plus  . 
familier  est  aussi  le  meilleur  pour  ce  genre  de 
recherche.  Quand  les  lignes  générales  de  la  séman-  ' 
tique  auront  été  tracées,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
vérifier  sur  les  autres  idiomes  les  observations  prises 
sur. la  langue  maternelle.  Les  divisions  générales 
une  fois  établies,  on  y  fera  entrer  les  faits  de  même 
ordre  recueillis  un  peu  partout:. 


Pénétrons  donc,  sans  plus  tarder,  sur  le  domaine  de 
la  sémantique,  et  voyons  quelques-unes  des  causes 
qui  régissent  ce  monde  de  la  parole. 
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NouHicommenceroQspar  un  point  qui  atitiévrare 
importance  pour  l'histoire  des  sens,  fel  dont,  jiisqu'à 
ces  dernières  années,  on  n'avait  pas  tenu  à^e?  <ie 
compte  :  c'est  Faction  que  les  mots  d'une  langue 
eiU^ccnt  à  distance  les  uns  sur  les  autres.  Un  mot 
^  est  auiené  à  restreindre  de  plus  en  plus  sa  significa- 
tion, piiiPcequ^il  a  un  collègue  qui  étend  la  siepne. 
Dans  les  dictionnaires,  où  chaque  terme  est  étudif 
pour  lui^péme,  nousii*aperce?onf  paf  bien  lejeit^^, 
cette  sorte  de  compensation  et  d'équilibre   ;  c'est 
seulement  dans  les  vocabulaires  les  plus  récents  et 
les  plus  d^ek^pé^,  par  i^Xf  mj^e  4l»08  b  coiitiBue^ 
tion  du  dictionnaire  de  Grimm,  que  les  auteurs  ont 
commencé,de  faire  une  part  à  cette  intéressante  série 
de  rapprochemeoli;  Amiii  le  y^be^/^^   avait  dan» 
1  ancienne  langue  française  tous  les  emplois  du  latin 
Jraher^^mi^^  traire, 

Jeichêvèujt.  l>*oC^  Prient  qu'un  te^^  usité  ail  fini 
par  être  réduit  à  la  "seule  signification  qu'il  a 
ai|||ourd'bui,  4^  (rair^  ies  pticfmf  ^r^tê  toi/?  C'est 
<ju*uff  rival  d'origine  germanique  —  tirer  --a,  danfs 
le  cours  des  siècles,  envahi  et  occupé  tout  son 
domaine.  Noire  esprit  répugne  à  garder  des  richesses 
inutiles  :  il  écarte  p^u  à  peu  le  superflu.  Toutefois, 
et  c'est  là  une  observation  sur  laquelle  M.  Darroes- 
1^  a  raison  d'insisiteiv  un  Hjuil  peut  péricliter  et 
pême  succomber  sans  que  ses  composée»  cl  ses 
dérivés  soiept  atteints.  Comme  témoins  de  l'ancien 
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usage,  nous  avon(5  (encore. les  composés  ea'/;w^, 
soustraire  y  distraire^  les  substantifs  traita  attrait, 
retraite.  -• 

Pareille  aventure  est  arrivée  à  me/^r,  qui  a  dû 
céder  la  place,  sauf  un  petit  coin,  à  un  nouveau  venu, 
le  verbe  changer.  Commuer  et  remuer  ont  survécu  à 
la  ruine  de  leur  primitif.  C'est  également  l'histoire 
de  sevrer^  que  séparer  a  dépossédé  presque  entière- 
ment. Cette  sorte  de  lutte,  ou,  comme  on  l'appelle 
en  langage  darwinien,  de  concurrence  vitale,  est  par- 
ticulièrement frappante  quand  les  deux  concurrents 
sont,  comme  dans  le  dernier  exemple,  des  enfants 
de  même  souche.  Cette  parenté  d'origine  ne  change 
d'ailleurs  rien  au  fond  des  choseà» 

Dans^nos  provinces  du  centre,  vers  le  xvi*  siècle, 
l'r  placé  entre  deux  voyelles  prit  le  son  d'un  *  ou 
d'un  2.  Ce  changement  de  prononciation  détermina  ;. 
le  changement  de  chaire  {cathedra)  en  chaise.  Coin- 
mines,  au  XV*  siècle\  disait  encore  :  «  Ladite  demoi- 
selle  était  en  sa  chairo  et  le  duc  de  Clèves  à  c6té 
d'elle  ».  La  forme  moderne  ayant  prévalu,  l'ancien 
vocable  a  dû  battre  en  rejjraite,  ne  se  maintenant 
que  pour  désigner  le  siège  da  |yrofessettr  bli  du  pré*  ' 
dicateur. 

Tout  mot  nouveau  introduit  dans  la  langue  y 
cause  une  perturbation  analogue  à  celle  d*un*  être 
nouveau  introduit  dans  le  monde  physique  ou  social. 
Il  faut  quelque  temps  pour  que  les  choses  s'accom- 


i 

.fi'" 

■M  -. 

•r 


x>> 


»\ 


t5' 


S 


■i.'- 


.'& 


v-„>-T(!*t    -^    ,    -v- 


L'HISTOIRE  DES  HOTâ.  '     $U 

'''       ' '     .  •     ■  "  .  ^ ■„ ,  ~     • .     . .  * 

inodent  et  1^  Ussettt  D*ab<»i»i  resprlt  hésite  entre 
les  deux  termes  :  e*est  le  commencement  d*une 
période  de  fluctuation.  Ouaitd,  pour  marquer  la  plu- 
ralité, Ton  8*tiafoitua,  au  XV'  siècle f  à  employer  la 
périphrase  beau  coup  y  I-ancien  adjectif  moult  ne  dis- 
parut point  incontinent ,  mais  il  commença  "^de 
vieilliré  Puis,  après  toutes  sortes  d'incertitudes  M  de 
contrpdictions,  l'un  des  deux^rivaux  prend  àéddé-'l 

ment  1  V^nic^  ^^  l'^uti*^»  diélanoe  sèn^biii^^ 
le  réduit  à  un  petit  nombre  d^émplois,  quand  il  ne 
reiïace  pas  absolument.  En  eicppsant  ces  faits,  voici 
que  n<bus  toiâËNtïns;  k  ^dtre  toiiit  d^s  te  langa^ 
figuré  que  nous  reprochions  à  M^CTarmesteter,  tant 
il  sV>ffre  naturell^eat^ài^esprit  li^t^téol  te  mond^ 
comprend  bien  qu'ilést  question  de  simples  actes 
de  notre  esprit  :  quand,  pour  une  raison  o»ii  pour 
une  autre,  oipus  avons.  cc2s«r^encé  d'adopter  un  terfiie 
nèuVeaii,  nous:  te  gravons  pt!i  i^  peu  dêné  notre 
mémoire,  nous  le  rendons  familier  à  nps  organes^ 
noifi  te  faisons  passer  des  régions  réfléchies  dans  lès 
répons  spontanées  de  notre  intelligence,  de  sorte 
qu'it^  en  est  de  ce  terme  nouveau  comme  d'un  geste 
qui/far  tefépétition,  nous  devient  propre,  et  finit  à 
la  longue  par  faire  partie  de  notre^  personne. 


■?Kd 


A  vrai  dire,  l'acquisition  d'un  mot  nouveau,  soit 
qu'il  nous  vienne  de  quelque  idiome  étranger,  soit 
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qu'il  ait  été  formé  par  l'association  de  deux  lïiots^ 
ou  qu'il  sorte  tout  à  coup  d'un  coin  ignoré  de  notre 
société,  est  chose  rtiativement  rare.  Ce  q^ui  est  infi- 
niment plus  fréquent,  c'est  l'application  d'un»  mot 
déjà  en  usage  à  une  idée  nouvelle.  Là  réside,  en  réa- 
lité, le  secret  du  renouvellement,  et  de  l'accroisse- 
ment de  nos  langues.  Il  faut  remarquer,  en  effet, 
que  l'addition  d'une  signification  nolivelle  ne  i^orte 
nullement  atteinte  à  l'ancienne.  Elles  peuvent  etister 
toutes  deux,. sans  s'influencer  ni  se  nuire.  Plus  une 
nation  est  avancée  en  culture,  plus  les  termes  dont 
elle  se  sert  accumulent  d'acceptions  diverses.  Est-ce 
pauvreté  de  la  langue?  est-ce  stérilité  d'invention? 
Les  observateurs  superficiels  peuvent  seuls  le 
croire.  Voici,  en  réalité,  comment  lés  choses  se 
passent. 

A  mesure  qu'une  civilisation  gagne  en  variété  et 
en  richesse,  les  occupations,  les  actes,  les  intérêts 
dont  se  compose  la  vie  de  la  société  se  partagent 
entre  différents  groupes  d'hommes  :  ni  rélat  d*es- 
prit,  ni  la  direction  de  l'activité  ne  sont  les  ménïes 
chez  le  prêtre^  le  soldat,  l'homme  politique,  rarliste, 

f 

le  marchand,  l'agriculteur.  Bien  qu*ils  aient  hérité 
de  la  même  langue,  les  mots  se  colorent  chez  eux 
d'une  nuance  distincte,  laquelle  s'y  fixe  et  finit  par 
y  adhérer.  L'habitude,  le  milieu,  toute  Tatmosphère 
ambiante  déterminent  le  sens  du  mot  et  corrigent 
ce  qu'il  àyait  de  trop  général.  Les  mots  les  plus 
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larges  sont  par  là  même  ceiix  qui  ont  le  plus  d'apti- 
tude ù  se  prêter  à  dés  usages  nombreux.  Au  mot 
û'opéraiwn^  s'il  est  prononcé  par  un  chirurgien,  nous 
voyons  un  patient,  une  plaie;  des  ipslruments  pour 
couper  et  taillée;  supposez  un  militaire  qui  parie, 
nous  pensons  à  des  armées  en  campagne;  que  ce  soit 
un  financier,  nous  comprenons  qu'il  s^agit  de  capi- 
taux on  mouvement  ;  un  maître  de  calcul ,  il  est 
question  d'additions  et  de  soustractions.  Chaque 
science,  chaque  art,  chaque  métier,  en  conE) posant  sa 
terminologie,  marque  de  son  empreinte  les  mots 
de  la  langue  commune.  Supposez  maintenant  qu'on 
recueille  à  la  fil^,  comme  font  nos  diçtipniiaires, 
toutes  ces  acceptions  diverses  :  nous  serons  surpris 
du  nomb^  et  de  la  variété  des  significations.  Est-ce 
indigence^e  lu  langue? Non.  C'est  richesse  et  acti- 
vité de  la  nation. .. v/v- i*'-.i:u  A*A^. .,.  - ... 

J'^i  sous  les  yeu^  tiA  dictionnaire  françAis-alle- 
1118^4  qÀ,  |>oi«r  gagner  <le  la  pîaeo,  l^odeur  coin- 
mence  par  distinguer  dans  la  langue  française 
23.4  occupations,  sciences  ou  prçfessiqMs  difTérentes, 
dont  irdofiH^li  Bsl^  1^  chacune  est  accompa- 
gnée d'un  numéro  d'ordre.  Le  lecteur  est  averti 
^  qu*tl  doit  toujours  se  reporter  à  ce  tableau.  Quand  te' 
mot  est  suivi  .d'un  If  H  est  pris  comme  terme  de 
théologie,  7  indique  l'anatomie,  0  l'arithmétique, 
S^rastronomiêi  S|>Ji  langue  des  charpentiers, 
fjW^i celte  des  relieurs,  233  celle  du  voiturier.  Un 
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seul  et  même  mol,  par  exemple  effet,  exercice,  ct>n- 
i)€rswn,  dans  le  corps  du  dictionnaire,  est  suivi  de 
cinq  ou  six  traductions  différentes,  dont  chacune  a 
soq^méro.  On  voit  quelle  est  Terreur  de  ceux  qui, 
pour  estimer  la  richesse  d^une  langue,  se  contentent 
de- compter  les  vocables. 

>  Il  n'a  pas  été  donné  de  nom,  jusqu'à  présent,  à 
la  faculté  que  possèdent  les  mots  de  se  présenter 
sous  tant  de  faces.  On  pourrait  l'appeler  polysémie. 
Pour  le  dire  ici  en  passï^nt,  les  inventeurs  de  lan- 
gues nouvelles  (et  le  nombre  s'en  est  particulière- 
ment accru  dans  ces  dernières  années)  ne  tiennent 
pas  assez  compte  de  celte  faculté  :  ils  croient  avoir 
beaucoup  fait  quand  ils  ont  rendu  un  niot  par  un 
autre,  ne  songeant  pas  qu'il  faudrait,  pour  un  seul 
mot,  en  créer  souvent  six  ou  huit;  ou  bien  si,  dans 
leur  idiome,  ils  reproduisent  la  polysémie  française, 
ne  donnent-ils  pas  aux-  Allemands  ou  aux  Anglais 
lieu  de  se  plaindre  qu'on  les  fait  parler  français  en 
volapûk? 

Cçmment  cette  multiplicité  des  sens  ne  produit- 
elle  ni  obscurité  ni  confusion?  .  C'est  que  le  mot 
arrive  préparé  par  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  PiM^- 
toure,  commenté  par  le  iemps  et  le  lieu,  ^déterminé 
parles  personnages  qui  sont  en  scène*  Chose  remar- 
quable! il  n'a  qu'un  sens,  non  pas  seubment  pour 
celui  qui  parle,  mais  encore  pour  celui  qui  écoute, 
car  il  y  a  une  manière  active  d'écouler  qui  ^accam- 
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pagne  eipH^ià  ^mtèiitr.  H  suffit  de  tomber  à 
riniproyiste  dans  une  conversation  commencée,  poiii* 
voir  que  les  naots  sont  un  guide  peu  sûr  par  eux- 
mêmes;  et  qull^  ont  besoin  de  cet  ens^^ble  de  cir- 
constances,  lequel,  comme  la  clé  en  musique,  û\e 
la  valeur  des  signes.Iiés  auteurs  comiques  connais- 
sent à  merveille  cette  faculté  de  polysémie,  qui  se 
trouve  au  foiid  dés  quiproquos  dont  ils  égaient  leur 
théâtre.      ■-  :-*■'"  -F  ^■,  ,.'^.'.  ;t;  ;   ■.;^.^;    -'      •>  , 


La  diversité  du  milieu  social  n'est  pas  la  seule 
cause  qui  contribue  à  l'accroissement  ei  ftuyrenou- 
velleirient  du  Tocabiaaîre.lîne  autre  cause ,^  c'est  le' 
besoin  que  nous  portons  en  nous  de  représenter  et 
de  peindi^j)ar  dea  imagc^^ee  qm  nous  pensons  eV 
ce  que  nous  sentons.  Les  mots  souvent  employés  ces- 
sent de  foire  impression.  On  ne  peut  pas  dire  qu'l^^ 
s'usent;  si  le  seul  office  du  langage  était  de  parler  à 
rintelligenée,  les'niots  les  plus  ordinaires  seraient 
les  meilleurs  :  la  nomenclature  de  Talgébre  ne 
cbange  pas.  Mais  le  langage  ne  s'adVesse  pas  seule- 
ment >  la  raison:  U  veut  émouvoir,  il  veut  per- 
suadei",  il  veujt  plaire.  Aussi  voyon&4ious,  pour  des 
choses  vieilles  comÉie  le  liionde,  toattre  des  images 
nouvelles,  sorties  on  ne  sait  d'où,  quelquefois  de  la 
tète  d'un  grand  écrivain,  plus  souvent  de  celle  d'un 
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inconnu;  si  les  images  sont  justes  et^pilloreS^quês, 
elles  trouvent  accueil  et  se  font  adopter.  Employées 
dans  le  principe  à  litre  de  figures,  elles  peuvent 
devenir  à  la  longue  le  nom  même  de  la  chose. 

Ce  chapitre  de  la  métaphore  est  infini.  Il  n'est 
rappojt  réel  ou  ressemblance  fugitive  qui  n'ait  fourni^ 
son  contingent;  les  traités  de  rhétorique  ne  con- 
tiennent trope  si  hardi  que  le  langage  n'emploie  tous 
les  jours  comme  la^'chose  du  mo^^e  la  plus  simple. 
Les  exemples  sont  si  nombreux  que  la  seule  difli- 
culte  est  de  choisir. 

En  tout  temps  le  vocabulaire  maritime  paratt 
avoir  piïert  un  attrait  particulier  à  l'habitant  de 
terre  ferme  :  de  lt\/ {jour  les  actes  les  plus  ordi- 
naires, un  apport  continuel  de  termes  nautiques^ 
Accoater  un  passant,  vz^ore/^r  une  question,  échouer 
dans  une  entreprise,  autant  de  métaphores  venues 
de  la  mer.  Des  mots  employés  à  tout  instant,  comme 
arriver,  ont  k  même  origine.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  en  soit  seulement  ainsi  dans  les  langues 
modernes.  Le  verbe  latin  signiliant  «  porter  », 
poTlare^^wx  dor  bonne  heure  a  commencé  de  dis-/ 
puler  la  place  k  fero,  et  que.Térenci  emploie  déjà 
en  parlant  d'une  nouvelle  qu'op. apporte,  signifiait 
«  amener  au  pprt  ».  Nous  en  avons  repris  quelque 
chose  dans  importer  exporter  et  déporter.  C'était  un 
terme  de  marine  marcha'nde.  Le  grec,  sur  ce  point, 
s'est  montré  riipins  novateur,  de  sorie  que  portare 
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appartient  exclusivement  à  la  langue  lutine.  En 
général^  quand  l'une  des  langues  anciennes  s'éloigne, 
pour  une  idée  famiHere>  de  l'usage  de  ses  sœurs, 
on  peut  présumer  qu'elle  a  adopté,  une  expiression 
métaphorique.  On  sait  (l'a' opportun  et  importan  sont 
pareillemeiil  des  images  eniprunlées  à  l'idée  d'uno 
rive  d'atterrissage  plus  oa  moins  facile. 

Le  cheval  et  Téquitation  ont  fourni  une  grande 
q^uantité  d'expressions  figurées.  11  en  a  élé  composé, 
tout  un, volume.  Elles  peuvent  se  classer  par  épo- 
que-,  les  plus  anciennes  étant  déjà  passées  à  l'élat  de 
termes  décolorés.  On  dit,  par  ex^émple,  d^un  hofnnie 
qui  a  momentanément,  par  un  coup  de  surprise, 
perdu  l'usage  de  ses  fiacultés,  qu'il  est  désarçonné  ou. 
démonté if  d'un  orateur  embrouillé,  nous  disons  qu'il 
s'enchevêtre  ÛMk^  ses  raisonnements,  le  comparant  à 
un  cheval  doaC  lesgambes  se  prennent  dans  la  longe 
de  son  licou  (chèvôtre .=  cupistruin) i^^oùs  conti- 
nuons la  même  comparaison  Jl'uâ  animal  au  pfttu> 
rage  ea;di8ant  qu'il  a  i^&ir  empêtré  {impastoriatus)\ 
em6/?rra«r^  serait  plus  poli,  mais  noUs  ramènerait 
à  la  même  idée  d'une  barre  servant  d'entrave.  11  y  a 
enfin  d^s  mots  dont  pei'sonne  ne  sent  plus  l'origine 
métaphorique.  Ainsi  travail^  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  nos  discussions  économiques,  et  qu'un 
écrivain  ou  un  artiste  emploie  couramment  en  par- 

lant/3è  ses  œuvres,  conduit  encore  à  cette  même 
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image  dp  cheval  entravé  et  assujetti.  Grftcê  au  turf, 
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cette  fabrique  de  métaphjores  n'est  pas  près  de 
chômer.  Nous  entendons  parler  aujourd'hui  d'élèves 
qu'on  entraîne  et  d'aijfîaleurs  qui  s'emhalleni,' 

Combien  d'expressioi^s,  ^et  du  genre  le  plus  diffé- 
rent,  notre  langue  ne  doit-elle  pas  à  la  chasse? 
Quand,  dans  un  langage  familier,  nous  disons  d'une 
personne  qu'elle  a  l'air  déluré^  nous  employons  une 
ligure  iimpriintée  à  la  fauconnerie,  l'épervier  déluré 
ou  déléurré  étant  celui  qui  ne  se  laisse  pas  prendre 
.au  leurre.  Dans  un  tout  autre  style,  quand  Pauline, 
parlant  de  Polyeucte  mort,  s'écrie  : 

'  Soa  sang,  dbnt.ses  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 
M'a  dessillé  les  yeux  et  me  les  vient  d'ouvrir, 
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rhéroïne  de  Corneille  se  sert  d'une  image  de  même 
provenance,  dessiller  (qu'il  faudrait  écrire  déciller) 
n'étant  pas'  autre  chose  que  découdre  les  cils  de 
l'épervier,  qu'on  avait  rendu  momeatanément  aveu- 
gle pour  l'apprivoiser.  * 

On  voit  la  fortune  différente  que  peuvent  avoir, 
dans  la  suite  des  temps,  deux  termes  d'origine 
identique  :  un  écart  «si  grand  s'explique  par  les  sta- 
tions successives  du  voyage  et  par  les  accointances, 
bonnes  ou  mauvaises,  que  le  mot  a  eues  en  route. 
Dessiller  les  yeux  a  été.  employé  dans  la  langue  reli* 
gieuse  :  c'est  ce  ^ui  lui  a  donné  de  la  dignité  et  de  la 
noblesse.  Grand  et  inestimable  bienfait,  pour  une 
'  nation,  d'avoir  dans  sa  littérature  un  livre  sacré,  lu 
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et  connu  de  tous!  La  langue  peut  ensuite  subir  toute 
sorte  d'atteintes  :  il  existera  pour  elle  pne  source  de 
purification.  C'est  Iç  service  que  ihe  hoty  Bible  de 
1611  a  rendu  à  l'anglais,  la^raduction  de  Luther  à* 
rallemand.  Nos  grands  prédicateurs  du  xvu*^iècle  • 
ont  rendu  à  la  langue  française  un  service  analogue. 
Il  y  a,  au  contraire,  des  coins  de  la  littérature  qui 
flétrissent  tout  ce  qu'ils  touchent,  et  qui,  s^ils  s'em- 
parent d'une  expression,  li^  restituent  ternie  et 
déshonorée.  :       ..      :         ■ 

Comme  ces  coquilles  qui  jonchent  le  bord  de  la  0i 
mer,  débris  d'animaux  qui  ont  vécu,  les  uits  hier,  les 
autres  il  y  a  des  siècles,  lés  langues  sont  remplies  de 
la  dépouille  d'idées  modernes  ou  anciennes,  les 
unes  encore  vivantes,  les  autres  depuis  longtemps 
oubliées.  Toutes  les  civilisations,  toutes  les  cou- 
tûmes,  toutes  les  conquêtes  et  tous  les  rêves  de  l'hu- 
manité ont  laissé  leur  trace,  qu'avec  un  peu  d'atten-^ 
tion  l'on  voit  reparaître.     ;  / 

Cette  conséquence  dans  le  style,  cette  suite  dans 
la  métaphore,  qu'on  recommande  avec  raison,  faU 
absolument  défaut  au  langage;  ou  plutôt,  c'est  seule- 
ment  pour  la  dernière  couche  qu'elle  est  possible  et 
nécessaire  :  autrement,  nous  nous  interdirions  Jes 
locutions  les  plus  simples,  et  la  parole  deviendrait 
aussi  difficile  que  l'est  le  commerce  journalier  de  la 
vie  dans  ces  religions  asiatiques  oà  tout  ce  qui  a  eu 
vie  passe  pour  impureté.  Les  langues  anciennes  sont. 
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à  cet  égard,  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
moderhes,  n'étant  anciennes  que  par  rapporta  nous, 
et  ayant  déjà  elles-mêmes  reçu  riiéritage  des  siècles. 
Q^iand  Salluste  fait  dire  à  Catilina  :  Cum  vos  consi- 
dero,  milites  y  et  cum  farta  vostra  œstumo,,..  il  ne  songe 
pus  plus  que  nous  à  l'origine  d'expressions*  qui  lui 
paraissaient  toutes  simples.  Cependant  comidero  est 
une  métaphore  empruntée  à  l'astrologie  et  œstumo  à 
la  banque.  Si  nous  en  croyions  les  listes  de  racines 
qu'ont  dressées  à  l'envi  grammairiens  indous  et 
arabes,  nous  pourrions  être  pris  de  l'illusion  que  les 
langues  ont  débuté  par  les  idées  les  plus  générales. 
On  trouve  à  tout  ilislant  chez  eux  des  racines  dont 
le  Stens  est  «  aller,  résonner,  briller,  parler,  penser, 
sentir  ».  Mais  c'est  notre  ignorance  d'un  ûge  anté- 
rieur qui  est  seule  cause  de  cette  illusion. 

Les  recueils  de  rhétorique  ne  contiennent  cata- 
clirèse,  litote  ou  hyperbole  dont  le.  peuple  ne  four- 
nisse tous  les  jours  des  spécimens  à  foison,  lin  gram- 
mairien  du  xvni*  siècle,  Dumarsais,  a  écrit  un  Traité 
des  tropes  dont  une  édition  a  eu  l'honneur  inattendu 
d'être  dédiée  à  Mme  de  Pompadovîr.  Mais  que  sont  ces 
exemples  recueillis  à  fleur  de  sol  auprès  de  ceux  que 
des  fouilles  un  peu  approfondies  mettent  à  décou^ 
vert?  Si  Ton  disait  qu'il  existe  un  idiome  où  le  même 
niotqui  désigne  le  lézard  signifie  aussi  un  bras  mus- 
culeux,  parce  que  le  tressaillement  des  muscles 
sous  la  peau  a  été  comparé  à  un  lézard  qui  passe, 
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celte  explication  serait   accueillie  avec   doute,    ou 

bien  croirait-on  qu'il  est  parlé  des  imaginations  de 
quelque  peuple  sauvage.  Cependant  il  s'agit  du*  mol 
himlacerius,  lequel  veut  dire  lézard,  etque  les  poètes 
et  les  prosateurs  ont  mainte  fois  employé  pour  dési- 
gner le  bras  d'un  héros  ou  d'un  athlète.  D'autres  fois, 

^  1/lezai^d  a  été  remplacé  par  la  souris,  ce  qui  nous  a 
donné^  musculùs,  moi  qui  signifie,  comme  on  sait, 
tantôt  souris  et  imiài  muscle,  Cel.le  singulière  image 
paraît  avojr  eu  du  succès  en  tout  temps.  Litlré  fait 
remarquer  que  dans  le  gigot  de  mouton  le  muscle  de 
la  jambe  senomme  souris.  Eu  grec  moderne,  le  rai 
s'appelle  my s ponlikos  {rai  d'eau),  ou,  pour  abréger,  ^ 

pontikos.  Or,  radjectif  a   également   remplacé    lé 
substantif  dans    l'autre   signification,    ei  pontikoè     - 
désigne  le  muscle.  ^  ' 

Notre  auteur  a  eWyé  de  rendre  visible  aux  yêiix 
par  des  tableaux  ou ,  eommt  on  dit  aujourd'hui , 
par  des  schènies,  le  rayonnement  ou  l'enchaînement 
des  différents  seiis  d'un  mot.  Tantôt  c'est  une  étoile, 
tantôt  une  ligne  brisée.  Mais  il  faut  bien  se  rappeler 
que  ces  figures  compliquées  n'ont  de  valeur  que  pour 
Meùl  linguiste::  celui  qui  invenle  le  sens  nouveau 
^"^^>^^ns  le  moment  tous  les  sens  antérieurs, 
excepté  un  seul,  de  sorte  j^ue  les  associations  d'idée^  ' 
se  font  toujours  deux  à  deux.  Le  peuple  n'a  que  faire 
(le  remonter  Japs  le  passé  :  il  ne  connaît  qlie  la 
signification  du  jour.  On  a  ingénieusement  rappelé 
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à  ce  propos  ces  hardis  grimpeurs  qui  retirent  sous 
leur  pied  droit  le  crampon  qui  le  soutenait,  après 
qu'ils  ont  mis  le  pied  gauche  sur  le  suivant.  Le  lin- 
euisle  est  seul  à  chercher  la  trace  de  ces  mohiles 
échelons. 


V*- 


.  Celui  qui',  faisant  l'histoire  de  la  variation  des  sens, 
ne  considérerait  que  les  moU,  risquerait  de  laisser 
échapper  une  partie  des  faite,  ou  bien  il  courrait  je 
danger  de  les  expliquer  fa-.-.»seinent.  Une  langue  ne  se 
compose  pas  uniquement  de  mots  :  elle  se  compose 
de  groupes  de  mots  et  de  phrases.  ■: 

Tout  le  mondé|  se  souvient  d'avoir  lu  dans  les  dic- 
tionnaires, en  cherchant  un  mol  rare  :  «  H  ne  se  dit 
plusqueMans  cette  locution...  ».  Suit  ordinairement 
une  expression  proverbiale,  ou  quelque  terme  tech- 
nique, ou  quelque  phrase  plus  ou  moins  consacr^ée. 
Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, on  sera  amené  à  envisager  les  éléments  du 
langage  sou§  un  aspect  nouveau.  Le  linguiste  attribue 
au  mot  une  existence  personnelle  et  continue  à. tra- 
vers toutes  les  associations  et  combinaisons  où  il 
entre.  Mais,  daA  la  réalité,  dès  que  le  mot  est 
entré  en  une  formule  devenue  usuelle,  nous  ne  per- 
cevons plus  que  la  formule.  Des  vocables  se  sont 
conservés  en   certaines  associations,  lesquels    ont 
depuis  longtemps  cessé  d'être  employés  pour  eux- 
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mêiiiôs,  et  que  nous  avpns  peine  V  reconnaître , 
quand^a  nous  les  présente  hors  de  cette  place 
uniqu(^UÎ  leur  est  restée.  Qu'est-ce,  par  exemple, 
.    ^qne  le  moi  conte^tef  U  y  a  si  longtemps  qu'il  est. 
sorti  de  l'usage,  que  nous  serions  embarrassés  de  ' 
.(jire   seulement   de    qu>l   genre  il  est.  Mais  «ous 
remployons  encor^  dans  la  locution  :  sans  conteste, 
—  Qu'esl-c#comme  nom  de  couleur,  que  ^w?  Il 
désignait  autrefois  le  brun  ou  le  npir.  On  disait  : 
à  tort  ou  à  droit,  àbisou  à  blanc. Vun  veatdu  blanc, 
l'autre  du  bù....  C'est  1  italien ';%,».  Nous  n^  l'em- 
ployons plus  qu'en  parlant  du  pain,  —i^^î^re,  dans 
le  sens  de  retard,  a  presque  disparu;  mais  tout  le 
monde  comprend  l'expression  :  U  y  a  péril  en  la 
demeure,  ^ 

Ce  n'est  pas  le  mot  qui  forme  pour  notre  esprit 
une  imité  disUncte  ;  c;é8t  l'idée.  Si  Tidée  est  simple, 
peu  importe  que  l'expression  soit  complexe;  iiotrJ 
esprit  n'en  percevra  que  la  totalité;  On  peiit  même 
aller^lus  Ipin  et  se  demander  sî,  pour  le  plus  grand 
nombre  dés  hommes,  il  y  a  une  conception  nette  et 
distincte  du  mot,  Tout  le  monde  sait  que  les  per- 
sonnes iUettrées  se  laissent  aller  dan»  l'écriture  aux 
plus  étranges  s'éparations,  comme  aux  plus  i)izarres^ 
.accouplements.. Cela  n'empôche  pas  que  parmi  elles 
il  s'en  trouve  qui  manient  la  pensée  avec  justesse, 
g|a  parole  avec  propriété.  Leur^intelligence,enembr^si 
sant  les  masses,  n*a  jamais  eu  le  loisir  d'aller  jusqu'au  . 
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détail.  Les  missionnaîres  qui  fixent  Ifes  premiers  par 
récriture  la  langue  des  peuples  sauvages  savent  com- 
bien il  «st  difficile  de  reconnaître  où  commence 
et  finissent  les  mots.  Si  l'étrusque  a  résisté  jusqu'à 
présent  aux  tentatives  dç  déchiffrement,  cela  tient 
en  partie  à  la.défejcttiosité  des  séparations. 

Habitués  au  service  que  nous  rend  Técriture,  nous 
sommes  exposés  à  nous  montrer  ingrats  envers,  elle. 
La  nouvelle  école  des  fonétistes  n'y  pense  peut-être 
pas  assez,  au  moins  le  parti  avancé,  —  car  je  ne 
veux  pas  tout  désapprouver  en  leur  entreprise. 
Dans  nos  langues  modernes,  où  tant  de  vocables 
différents  d'origine  et  de  signification  sont  devenus 
semblables  entre  eux  pour  l'oreille,  le  mot  ^[le  se 
grave  I pas  seulement  dans  l'esprit  par  le  son,  mais 
encore  par  l'aspect.  A  défaut  d*orthographe,  il  fau- 
drait recourir  à  un  commentaire  explicatif,  comme 
font  les  Chinois;  et  comme  nous  faisons  nous-mêmes 
quand  nous  disons  :  le  nom  de  nombre  cent ^  le  iang 
qui  coule  dans  nos  veines.  ^ 

Une  fois  encadré  dans  une  locution,  le  mot  perd 
son  individualité  et  se  désintéressa  de  ce  qui  arrive 
au  dehors.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  parler,  même 
à  titre  d'image,  de  la  vie  et  de  la  mort  des  mots.  Tel 
ne  dit  plus  rien  à  l'intelligence,  qui  continue  de 
figurer  dans  un  contexte,  où  il  est  perçu  non  en  tant 
que  mot,  mais  en  tant  que  partie  intégrante  d'un 
ensemble.  Dans  ce  réduit  où  il  est  confiné,  dn  le  voit 
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qui  échappe  aux  chaû^emênts  de  la  langue,  aux 
révolutions  de  Fusage  et  des  idées.  Nous  disons  r^z- 
de-chaussée,  quoique  (rcZy  rasus)  soit  sorti  du  parler 
habituel.  Faire' un  pied  de, nez  se  maiiUient  en  dépit 
du  système  métrique.  Nous  avons  toujours  des 
rhumes  de  cerveau,  quoique  aux  yeux  de  la  médecine 
moderne  le  cerveau  soit  bien  étranger  à  TafTaire. 

Aussitôt  qu'un  mot  est  entré  dans  une  locution, 
son  sens  propre  et  individuel  est  oblitéré  pour  nous. 
Ces  sortes  d*incôbérences' frappent  habituellement 
les  étrangers  plus  que  nous,  surtout  s'ils  ont  appris 
la  langue  non  par  Tusage,  mais  par  des  méthodes 
scientifiques.  De  là  le  purisme  qu'aflectent  volontiers 
les  étrangers  qui  parlent  ou  écrivent  le  français  pour 
TaVoir  appris  à  ruMversîté. 


On  peut  tirer  de  cet  ordre  de  faits  quelques 
réflexions  sur  la  manière  dont  se  modifient  et  se 
décomposent  les  langues.  Si  Ton  s Vn  rapportait  aux 
enseignements  de  la  seule  phonétique,  les  mots  se 
transformeraient  un  à  un,  cbacim  pour  soi,  selon 
le  nombre  de  syllabes,  selon  la  place  de  l'accent, 
conformément  à  des  règles  invariables.  En  outre, 
les  désinences  destinées  à  périr  Véiéindralëntsiniul- 
tanément  dans  tous  les  mots  de  même  espèce.  La 
construction  se  modifierait  d'une  manière  uniforine 
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dans  lotîtes  les  phrases  composées  des  mêmes  élé- 
ments logiques.  Mais  il  n'en  est  ri^.  Cette  régula- 
rité n'existe  point,  parce  qu'une  langue  n'est  point 
un  assemblage  de  mots,  niais  qu'elle  renferme  des 
groupes  déjà  assemblés  et  pour  ainsi  dire  articulés. 
Dans  les  inscriptions  chrétiennes  des  premiers  siè- 
cles, on  voit  qu'au  milieu  d'un  latin  extrêmement 
incorrect  et  déjà  à  moitié  roman,  subsistent  des  for- 
mules entières  d'une  latinité  très  supportable  :  ce 
sont  le8  formules  qu'un  usage  quotidien  empêchait 
d'oublier,  et  dont  une  connaissance  préalable  dis- 
pensait  d'analyser  et  de  coihprendre  les  éléments. 
Un  peuple  qui  désapprend  sa  langue  ressemble  un 
peu  à  l'écolier  qui  récite  une  leçon  à  moitié  sue  : 
s'il  y  a  des  morceaux  dont  les  mots  ne  se  présentent 
qu'isolément  et  imparfaitement  à  sa  mémoire,  il  y 
en  a  d'autres  qui  reviennent  en  bloc  et  passent  tout 
d'ime  haleine.  Nous  observons  en&oré  quelque  chose 
de  seinblable  quand  deux  idiomes  se  côtoient  et  se 
mêlent,  par  exemple  sur  les  frontières  de  deux  pays; 
ce  ne  sont  pas  seulei^ent  des  mots,  mais  des  phrases 
qui  passent  d'un  peuplé  à  l'autre.  L'étude  de  M.  Schu- 
chardt  sur  le  mélange  des  langues  en  fournit  des 
exemples  aussi  étranges  que  variés. 

On  enseigne,  non  sans  Inaison,  que  les  cas  de  la 
déclinaison  latine  n'existent  plus  en  français  :  cepea- 
dant  leur  et  Chandeleur  sont  des  génitifs  pluriels. 
Ce  n'est  sans  doute  point  par  un  don  spécial  de 
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longévité  qu'ils  ont  survécu  à  leurs  congénères  : 
c'est  çrAce  aiix  locutions  où  ils  étaient  comme 
embauWs. 

Fêvre^^^  ancien  français,  signifie  «ouvrier  >>, 
(faber)  :  orfèvre  conserve  la  construction  laiiie. 
Quand  nous  disons  la  granîTrue,  \^grandmère^  nous»  ^1 
parlons  la  langue  du  xui*  siècle.  Vrais  blocs  4e  latin 
où  d'ancien  français  que  charrie  la  langue  d'aujour» 
d'huiv  sans  égard  pour  les  changements  dans  la 
■grammaire  et  dans  la  construction....'     • 
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Chacun  de  nous  j>0;.âède  son  assortiment  de  locu- 
tions abrégées,  intelligibles  pour  les  seuls  intimes. 
SupppsQj^.  qu^elles  soient  adoptées  autour  de  nous; 
qu'elles  deviennent  d'usage  courant  parmi  toute  une 
catégori|dBr  p0rsouneS|  qu'elles  soient  répandues 
par  la  presse,  Ces  abréviations  pourront  un  jour 
prencbre  place  dans  la  langue.  Telle  est  l'origine  de 
général,  11  est  évident  que  c'est  là,  pour  désigner  un 
grade  militaire,  une. expression  insuffisante.  Mais  si 
nous-  remontons  jusqu^au  ?;vi*  siècle,  nous  voyons 
que  la  locution  se  complète  en  capitaine  général.  Il  y 
a,  dans  le  règne  animal,  des  crustacés  qui,  quand  on 
les  saisit  par  une  patte,  se  laissent  tomber  à  terre  en 
laissait  l'ennemi  en  possession  de  la  patte,  et  en 
employant  les  neuf  autres  à  fuir  au*  jl^lus  vite.  C'est 
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^ne  amputation  de  ce  genre  que  subissent  nos  locu- 

■*  \  '  .  ■  ■  ■    - 

lions,  avec  cette  différence  que  la  patte  nous  tient 
lieu  de  1  animal  entier.  Que  signifie  le  nom  d'école 
cenlralel  Absolument  rien.  11  faut  ajouter  :  des  artx 
et  manufactures.  J'ai  assisté  à  d'interminables  dis- 
cussions, sur  l'enseignement  spécial^  et  sur  le  sens  que 
le  fondateur  avait  bien  pu  attribuer  à  cet  adjectif.  * 
Personne,  pas  même  le  fondateur,  ne  s'est  avisé^  de 
recourir  à  la  charte  de  fondation,  où  il  est  parlé  d'un 
enseignement  spécial  pour  C agriculture^  le  commerce 
et  C industrie.  La  plus  belle  époque  de  notre  langue' a 
connu  ce  jargon.  Il  y  avait  canal  quand  le  roi^t  la 
cour  se  divertissaient  sur  le  canal  de  Versailles.  Il  y  . 
avait  caveau  quand  on  jouait  chez  Dpionseigneur  dans 
la  petite  chambre  ainsi-nomknée.  Ces  noms  mêmes 
de  monseigneur]  de  monsieur^  de  madame^  sont  des 
ellipses  qui  nous  cachent  un  titre  plus  complet  et 
plus  retentissant. 

Le  linguiste  constate  qu'en  tous  les  idiomes  l'ad- 
jectif a  une  tendance  à  remplacer  le  substantif. 
Cette  loi,  qui  semble  appartenir  uniquement  à  la^, 
grammaire,  en  suppose  une  autre  qui  appartient  à  la 
psychologie  et  à  l'histoire.  Quelques  exemples  vont 
aider  à  mieux  me  faire  comprendre.  Le  français  a 
perdu  l'ancien  mot  qui  sei*vait  à  désigner  le  foie 
{jc^r),.ei  Ta  remplacé  par  un  adjectif  signifiant 
'<  nourri  do  figues  »  (ficatum).  Mais  que  faut^il  con- 
clure de  ce  changement?  Que  nous  avons  icr  uù  mot 
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de  la  ianguô  des  cuisiniers.  Ceux   qui,  dans  nos 
restaurants,  écoutent  les  appels  de  la  salle  à  manger 
au  sous-spl,  peuvent  surprendre  mainte  ellipse  du 
même  genre.  —  Il  est  question  dans  les  livres  de 
droit  d'un  certain  genre  de  prêt  qui  s'appelle  le  prêl 
à  la  gwsse  :  cet  adjectif  pourrait  longtemps  nous 
laisser  rêveurs,  si  nous  n'apprepfons  .par  ailleurs 
qu'il  s'agit  du  prêta  la  grosse  aventure,  sorte  de  con- 
trat s'appliquant  aux  risques  en  mer.  Plus  on  sera 
au  fait  d'une  profession  ou  d'un  genre  de  vie,  ou 
bien  encore  plua  on  voudra  le  paraître,  plus  on  usera 
^e  celte  languir  slénographique.  Un  soldat  passe  de 
r active  dans  la  territoriale.  Un  homme  lancé  assiste 
à  toutes  /w;^^;/ii^r^jf.  Outre  la  célérité,  il  y  a  dans 
ces  sous^nlendus  quelque  cliose  qui  flatte  l'amour- 
propre,  comme  l'attrait  d'une  initiation.  Tous  les 
progrès,  toutes  les  inventions  modernes  6n  augmen- 
tent le  nombre.  Nous  attendons  /<?  rapide  dans  les 
gares  de  chenaio  de  fer.  Au  te^ps  de  l'exposition  de 
i  878^  on  allaît  visiter  te  captif  des  Tuileries.  C'est  le 
même  procédé  dont  se  sert  rai:got.'  «  Cache  ta  meo- 
leuse  »,  diti^l  p^rspiinâge  de  Zola  à  sa  fille  qui 
bavardé.  Ces  exemples  sont  pris  tout  près  de  nous, 
empruntés,  au  langage  d'aujwjrd'huî  ou  d'hier  :  . 
mais  notis  piNifrif>||s  aussi  bien  en  prendre  ù  l'étran- 
ger ou  dans  rantiquilé.  Frère  se  dit  en  espagnol 
hermano,  qui   représente  le  latin  ^mwaiii/*,  lequel 
s'emproyait  déjà  dans  feinême  sens;  maïs  parlui- 
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même,  c'est  un  adjectif  qui  signiOe  «  véritable, 
naturel  ».  Gicérou,  disant  dans  une  de  ses  lettres 
familières  qu'en  une  certaine  occasion  il  s'est  con- 
duit comme  un  véritable  âne,  se  sert  de  ce  mot  : 

Me  asinum  germdnum  fuisse, 

•    "  ■  ■..*-■ 

,,  Nous  n'avons  guère  cité  que  des  substantifs;  tnais 
il  existe  quelque  chose  de  semblable  pour  les  verbes. 
L'habitude  fait  que  les  conipléments  ^se  sous»enten^ 
dent  et  que,  de  transitif,  le  verbe  devient  neutre. 
C'est  k  contrerpartic.de  ce  que  nous  avons  vu  pour 
l'adjeétif devenu  substantif.  —  Exposez-vous? est  une 

* 

question  parfaitement  claire  pour  un  peintre.  Une 
femme  qui  reçoit  est  admis  par  l'Académie.  Les 
acheteurs  savent  ce  qu'il  faut  entendre  par  un 
magasin  qui  envoie  ou  wa^  maison  qui  liquide.  Notre 
langue  parlée  est  pleine  de  ces  locutions  :  si  bien' 
qu'on  a  pu  dire  que  l'abondance  des  verbes  neutres 
est  un  signe  de  civilisation.  Quelquefois  la  locution 
est  allégée  vers  le  milieu;  de  toutes  les  sortes  d'abré- 
viation, c'est  sans  doute  la  moins  bonne.  Les  géo- 
logues dissertent  cependant  sur  Chomme  tertiaire.  En 
médecine,  il. est  question  é^  paralytiques  progressifs. 
J'ai  vu  un  membre  de  l'Académie  française,  parlant 
T  de  M.  Max  Mùller,  l'appeler  un  philologue  comparé, 
A  la  Sorbonne,  entre  candidats,  tout  le  monde  sait 
ce  qu'il  faut  entendre  par  i/n  bachelier  scindé.  BeirbeL- 
rismes  affreux,  si  l'on  veut,  mais  quand,  en  religion, 
on  parle  de  réformés  et  de  catholiques ^  Teilipse,  pour 
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être  plus  ancienne,  n'en  est  pas  moins  de  même 
espèceV 


"Nous  concluions  qu'en  matière  de  langage,  il  y 
a  une  règle  iG[ui  domine  toutes  les  autres.  Une  fois 
\qu'un  signe  a  été  trouvé  et  adopté  popr  un  objet,  il 
levient  adéqbat  à.  T.objet.  Vous  pouvez  le  tronquer, 
le  réduire  matériellement  :  il  gardera  toujours  sa 
valeur.  A  une  condition  toutefois,  savoir,  que  l'usage 
,  qui  attache,  le  signe  à  Tobjet  signifié  reste  ininter- 
rompu. Reconstruire  une  langue  avec  le  seul  secpurs 
d,e  l'étymologie  est  une  tentative  risquée,  qui^peut 
réussir  jusqu'à  un  certain  point  pour  le  commun  des  - 
mots,  mais  qui  vient  se  heurter  à  cp^genre  particulier 
d'obstacle  Tésuitaiit  des  locutions.  On*  le  sent  bien 
quand  on  déchiffre  un  texte  dont  la  langue  ne  nous 
est  point  «-parvenue  par  une  tradition  vivante. 
L'origine  dés  mots  est  souvent  claire,  la  forme  gram- 
matics^le  ne  laisse  prise  à  aucun  doute,  mais  le  sens 
intime  iàous  échappe.  Ce  sont  des  visages  dont  nous 
découvrons  lès  traits;  mais  dont  la  pensée  reste 
impénétrable,  L^.s  seules  langues  anciennes  que  nous 
connaissions  véritablement  sont  (belles  qui  nous  sont, 
arrivées  raccompagnées  de  lexiques  et  dèv  commen- 
taires  r.le.làtin'^le  grec,  l'hébreu»  le  sanscrit,  l'arabe, 
le  chinois. 
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..    Litlré,  dans  un  charmant  travail  intitulé  :  Patho- 
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lofjie  du  langaye^  a  réuni  un  certain  nombre  de  faits 
du  même  genre.  Nous  ne  poufens  assez  recom- 
mander la  lecture  de  ce  morceau,  qui  est^un  extrait 

.  de  son  grand  dictioniiaire,  et  comme  un  recueil  de* 
cas  intéressahts  et  curieux '.  Mais  ce  que  le  grand 
savant  français  appelle  pathologie  est  le  développe- 
ment,  normal  du  langage  et  Tévénem^t  de  tous  les 
jours.  Les  "langues  ne  se  prêlen|l  qu'à  ce  prix  à 
l'expression  d'idées  nouvelles;  il  n'y  a  point  là  dé 
maladie  :  quand  elles  sont  arrivées  par  un  circuit  à 
créer  quelque  terme  nouveau,  elles  effacent  le 
chemin  par  où  elles  ont  passé.  Aussi  Tétymologie 
n'a-t-elle  ht  plupart  du  temps  qu'un  intérêt  hisior 
rique.  Dans  la  vie  de  tous  les  jours,  daqs  la  discus- 
sion d'idées,  philosophiques  ou  politiques,  Fexamen 
des  origines  d'un  mot  peut  constituer  un  point 
de  départ;  mais  ce  ne  serait  pas  la  preuve  d'un 
esprit  bien  fait  d'y  insister  trop  fortement  et  d'en 

--^irer  de  trop  longues  ni  de  trop  importantes  consé-  . 

\   qUences.  '  ,    ■ 

^     Les  mots,  a-t-on  dit  avec  raison,  sont  des, verres 
qu'il  faut  polir  et  frotter  longtemps,  faute  de  quoi, 
au  iicu  de  montrer  les  choses,  ils  les  obscurcissent. 
Le  s)](uvenjr  trop  présent  de  l'étymologie  nuit  8oqr;\i 
vent  à\rexpression  de  la  pensée,  qu'il  risque  de  troui-  '  | 
hier  par  toute'  sorte  de  faux  reflets.  Le  travail  des 

I.  Lillr*',  \fHudet  et  glanitres.  (Ce  morceau  a  èlé-  r«^é«UW  ilads  l«    > 
Hihliothtque  S^éfiafjwfiifue.  UeiaRrave.) 
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siècles  et  le  bienfait  d'une  longuesuile  de  penseurs 
esl.d'afTrùnchir  et  d^éraanciper  les  mots,  sans^pen- 
.  dant  le?  rendre  pour  cela  entièrémeiit  étrangers  à 
leurs  parents  ni  à  leur  lieu  d'origine. 

Le  seul  cas  où  il  puisse  être  légitimement  parlé  de 
pathologie,  c'est  le  cas  où  un  motjest  employé  par 
erreur  pour  un  autre,  soit  à  cause  d^une  ressem- 
blance  de  son,  soit  fjar  suite  de  quelque  autre' acci- 
dent. Telle  est  la  confusion  qui  s'est  fàîlc"  dans  les 
esprits  .entre  fmbit  eV habillé  ;  ce  dernier,,  qui- devrait 
s'écrire  abillé,  est  ui^e  expression  métaphorique  dont 
la  signification  est  «  apprêté,  arrangé  ».  Elie  a  été, 
d'abord  employée  en  parlant  du  bois.  Nous  disons 
encore  aujourd'hui  :  d^i  boùeh  billes  Le  souvenir  de 
l'ancien  sens  s'est  conservé  dans  quelque»  locutions, 
telles  que  :  habiller  un  poulet,  le  voilà  bien  habillé  «î 
Ici  encore,  nous  constatons  la  fidélité  des  locutions, 
lesquelles  continuent  leur  existence  sans  se  soucier 
du  courant  général. 
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Une  langue   ne  se   compose  pas  seulement  de 
mou  et  de  locûUons,  il  faut  un  appareil  pour  con- 
tenir et  maintenir  ce«  matériaux. 
•^  Guillaume  de  Humboldt  dit  que  nous  portons^dans 
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nôtre  esprit  une  sorte  de  grammaire  qui,  tôt  ou  tard, 
linit  par  marquer  son  empreinte  surle  langage.  C'est 
ce  qu'il  appelle;/)/^  innere  Sprachforn\  (la  forme  lin- 
guistique intériei|ui?é).  ,  Bien  n'empêche  d'accepter 
celle  expression /inais  à  con^dition  de  la  bien  com- 
prendre. 11  est  bien  clair  que  la  forme  linguistique 
iriiérieure  n'est  pas  un  don  de  la  nature,  puisqu'elle 
varie  d'un  idiome  à  l'autre^  et  puisque  pour  un  seul 
et  même  idiome  elle  se  modifie  dans  le  cours  des 
Ages  i  .La  forme  linguistique  intérieure  n'est  pas 
autre  chose  que  le  souvenir  de  la  langue  maternelle. 
Mais,  à  son  tour,  ce  souvenir  s'impose  aux  parties 
restées  flottantes  de  la  langue,  et  les  fait  entrer  dans 
les  cadres  établis. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  s.eul  problème  de  ce 
geare.  Kn  Voici  un  autre  non  moins  curieux. 

La  mort  matérielle  d'une  désinence  n'en  suspend 
point  l'usage.  Longtemps  encore  après  qu'elle  a  dis- 
paru, le  langage  y  peut  faire  apf^l  et  lui  demander 
(Us  -services  comme  si  elle  existait  encore.  Chose 
remarquable,  ces  services,  la  désinence  absente  con- 
tinue de  les  rendre.  Bien  plus,  on  voit  la  fonction 
grammaticale  dont  elle  était  l'exposant  se  propager, 
quoique  privée  de  toute  expression,  en  sorte  que* la 
|)ortion  la  plus  importante  de  son. histoire  est  quelque- 
fois  celle  où  elle  a  perdli>son  représentant  extérieur 
et  tangible. 

Cette  survivance  des  désinences  peut  se  constater 


vie  passe  pour  impureté.  Les  langues  aucieunes  sont, 


L  HISTOIRE  DES  MOTS. 


335 


dans  iouteai ''les  langues.  Un  exemple  frappant  en 
français,,  ce  sont  les  locutions  comme  la'nie  Mon- 
siew'-le- Prince,  C hospice  Cochin,  l'institut  Pasteur. 
Quoique  le  français  ^  depuis  des  siècles  ait  perdu 
Fexposant  du  génitif,  nous  employons  ici  de  véri- 
tables génitifs.  Bien  entendu,  pour  qu'un  fait  de  ce 
genre  puisse  se  produire,  il  faut  que  la  langue  ait 
conservé  un  certain  nombre  de  modèles.  Des  expres- 
sions comme    l'Ilâtel-Dieu,   f  église  Notre-Dame,  la 

•  ■  *  .     ■ 

place  Dauphine  ont  été  le  type  sur  lequel  le  langage 

il  '     ' 

a  contiùué  de  travailler.  Qu'on  veuille  bien  par- 
courir aujourd'hui  une  liste  des  rues  et  places  de 
Paris,-:  jamais  le  génitif  n*a  été  plus  employé  que 
depuis  qu'il  est  dépourvu^  de  tout  signe.  11  faut 
ajouter  toutefois  que,  comme  cet  emploi  se  borne 
en  général  à  des  noms  propres,  la  conscience  popu- 
laire a  un  peu  varié  en  c^  ^ui  le  concerne,  et  aujour- 
d'hui elle  sent  plutôt  en  ces  noms  une  sorte  de 
baptême  qu'un  cas  marquant  la  possession.  , 

Je  dirai  à  ce  sujet  qu'on  doit  prendre  garde  de 
confondre  iés  langues  qui  ont  eu  une  flexion  et  qui 
Tout  perdue  avec  celles  qui  ne  l'ont  jamais  possédée. 
L'anglais,  avec  une  iacilité  qu'il  est  permis  de  lui 
envier,  tran»fojrme  ses  substantifs  en  verbes.  ,11 
prendra,  par  exemple,  le  substantif  ^rarç  (beauté)  et 
il  iit&  :  li  uxmld  grûce  our  Ufe,  «  cela  embellirait 
notre  vie  ».  Ce  que  sent  l'Anglais,  c'est  positivement 
un  infinitif  :  quoique  nullement  exprimée,  l'idée  de 

1.    ■     '    '    •. 
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l'infinitif  se  présente  sans  équivoque  à  son  esprit.  La 
phrase  vient  se  placer  dans  un  ancien  moule  formé  à 
l'époque  de  la  flexion,  et  qui  y  survit 

Lès  différentes  langues  s'écartent  notablement  les 
unes  des  autres  stir  ce  point.  La  clarté  du  discours 
dépend  du  plus  ou  moins  grand  usage  qui  est  fivit  de 
ces  survivances.  Un  idiome  tire  son  caractère  de  ce 
qu'il  sous-éntend  aussi  bien  que  de  ce  qu'il  exprime. 
La  jtiste  proportion  en  ce  genre  fait  le  mérite  d'une, 
langue,  comme  la  proportion  des  pleins  et  des  vides 
en  architecture.  * 

L'allemand  a  gardé  les  tours  d'une  langue  syn- 
thétique, quoique  beaucoup  de  désinences  aient  dis- 
paru ou  aient  cessé  d'être  reconnaissables.  Quand 

r 

Goethe  dit,  dans  son  Iphigénie  :  Denkt  Kinder  tend 
Enksl,  «  souvenez-vous  de  vos  enfants  et  de  vos  des- 
cendants  »,  c'est  un  génitif  qu'il  prétend  employer. 
Mais  rien  ne  l'indique  au  dehors.  La  difficulté  de  la 
langue  allemande  tient  en  partie  à  ces  touches  qui 
résonnen,t  seulement  pour  l'oreille  int^ne. 

Ce  n'est:  pas  ici  le  lieu  de  multiplier  les  exemples. 
Mais  cette  forme  linguistique  intérieure' dont  parle 
Humboldt  ne  borne  pas  là  son  action  :  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  présente  à  tout  le  développement  du  lan- 
gage, habile  à  réparer  les  pertes,  à  sauver  par 
d'utiles  accroissements  les  désinences  en  péril,  prête 
à  profiter  jdes  accidents,  prompte  à  étendre  les  acqui- 
sitions. C'est  elle  qui  a  donné  à  l'anglais  soii  triple 
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pronom  possessif,  his.  her,  Us,  dont  les  langues 
romanes  ne  possèdent  pas  réquivalent.  C^est  elle  qui 
a  eiirichi  la  conjugaison  française  de  temps  que  ne 
connaissait  point  le  latin.  Elle  fait  concourir  à  un 
seul  et  même  but  des  phénomènes  d'origine  très 
différente.  Elle  infuse  une>ignirication  à  des  syllabes 
primitivement  vides  ou  indifférentes.... 


Nous  arrivons  de  la  sorte  à  une  question  extrême- 
ment importante  et  délicate  :  jusqu'à  quel  point  l'in- 
tention  a-t-elle  une  part  dans  les  faits  du  langage? 
Les  linguistes  modernes,  en  général,  sont  très  nets 
pour   repousser  Fidée  d'intention.    Tout  au  plus 
admettent-ils  que  des  accidents  survenus  fatalement 
et  sans   aucune   prévision  aient  été  utilisés  d'une 
fa^n  spontanée  et  inconsciente.  ïl  est  certain  qu'on 
a  singulièrement  ablusé  autrefois  des  intentions  prê- 
tées au  langage,  et  qu'on  lui  a  attribué  dans  le  détail 
'  toute  sorte  de  distinctions  et  d'arrièrç-pensées  dont 
il  est  innocent.  Mais  la  doctrine  contraire  n'est  pas 
moins  éloignée  de  la.vérité.Il-semble  que  Ja  lin- 
guistique^ moderne  confonde  l'iiitelHgei^ce   avec   la 
réflexion.  Pour  n'être  pas  prémédités,  les  faits  du 
langage  n'en  sont  pas  moins  inspirés  et  conduits 
par  une  volonté  intelligente.  Entre  Facte  populaire 
qui  crée  subitement  un  nom  pour.quelque  idéenou- 

'  :■■;  ■       '}      ' 22  '     ' 
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vcHp,  et  Tacte  du  savant  qui  invente  une  désigna- 
jiion  pour  un  phénomène  scientifique  récemment 
découvert,  il  y  a  différence  quant  à  la  promptitude 
du  résultat  et  quant  à  Tintensité  de  l'eflbrt,  mais  il 
n'y  a  pas  différence  de  nature.  Des  deux  parts,  la 
faculté  mise  en  jeu  est  la  ^lêItîe.  L'exagération  serait 
singulière,  desuppx)ser  d'un  côté  un  agent  intelligent 
et  libre,  de  l'autre  un  agent  inconscient  et  ave^ugle. 
•  Même  cette  autre  partie,  plus  matérielle,  de  la 
linguistique  qui  traite  des  sons,  la  phonétique,  polr 
laquelle  on  voudrait  aujourd'hui  revendiquer,  avec* 
rinconscience  des  phénomènes  physiologiques,  la 
précision  des  lois  iiTathématiques,  n'est  pas  absolu- 
ment d'un  autre  ordre,  car  c'est  le  cerveau,  tout 
autant  que  le  larynx,  qiii  est  la  cause  des  change- 
ments. Au  moins  faudrait-il  faire  une  distinction 
entre  les  phénomènes  qui  tiennent  ù  la  structure 
des  organes  et  à  une  impérieuse  nécessité  de  pro- 
nonciation, et  ceux  qui  viçnnent  de  l'instinct  d'imi- 
tation et  de  simples  préférences.  Sans  nous  étendre 
plus  longtemps  sur  ces  considérations,  diâpns  que 
ce  sont  là  les  exagérations  passagères  d'un  principe 
^  vrai  et  excellent,  savoir  la  i^égularité  des  phéno^ 
mènes  ,d"e  la  parole.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que 
la  linguistique,  rievenant  de  ses  paradoxes  et  de  ses 
partis  pris,  deviendra  plus  juste  pour  le  premier 
moteur  des  langues,  c'est-à-dire  pour  nous-mêmes, 
pour  l'intelligence  humaine.  Celte  mystérieuse  trans- 
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formatton  qui  a  fait  sortir  le  français  du  latip, 
comme  le  persan  du  /end  et  comnTé  l'anglais  de 
l'anglo-saxon»  et  qui  présente  partout  sur  les  faits 
essentiels  un 'ensemble  frappant  de  rencontres  et 
d'identités,  n'est  pas  le  simple  produit  de  la  déca- 
dence des*sons  et  de  l'usure  des  flexions;  sous  ces 
phénomènes  où  tout  nous  parle  de  ruine,  nous  sen- 
tons l'action  d'une  pensée  qui  se  dégage  de  la  forme 
à  laquelle  elle  est  enchaînée,  qui  travaille  h  là  modi- 
fier et  qui  tire  spuveiit  avant^  de  ce  qui  semble 
d'abord  peiie  et  destruction.  Mem  agitât  molem... 

■     .       ,        -       ■■    ■      .A$^'^^: 
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Ablalir  absplu  (survivance  de  V), 

59. 
Ablaut,  63. 
Abstraits  (noms),  149,  273. 

Accabler,  iZ2'. 

Àccusalif  (sens  divers  de  1'),  245, 
Adjectifs  devenus  substantifs,  327. 
AdolevBy  {1%. 
AduUerium:  123. 
Adverbe  (la  catégorie  de  î'),  200. 
Adverbes  latins  en  e,  97. 
^(fer,  106. 

Aiïaiblissement  du  sens,  113. 
Afflige,  113. 
.Aigre,  144.  ^ 
Amant,  112. 
AnxiousXV&ngltLi%)tHZ, 
Antiquité  des  langues  (ce   qu'il 

faut  entendre  par),  9S.. 
Aoriste  (l'analogie  étend  Paoriste 

h  tous  les  modes),  84. 
Anaaref  134. 

Article  (origine  de  !')«  231'. 
-Aire  (mots  français  en). 
Autlirey  IM,  -    :    . 

Augment  (l'augment  modifiant  un 

adverbe  ou  un  pronom),  82. 
.  Avis  (mots  latins  contenant),  140. 

Dérivés  français,  107. 

Bourgeois,  116. 

«riller,  132.* 

Btthle  (l'allemand),  lit. 


Busse  (l'allentand),  126. 
But  (anglais),  223. 

Calvados,  196. 

Cas.  AfTaiblissemenl  de  la  valeur 

signiflcative   des  cas,   216.  -^ 

Pourquoi  les  cas  du  latin  n*ont 

pas  passé  dans  tes  langues  ro- 

•    manés;  17. 

Catégories  grtfhnraaticales,  199. 
Cerfere,  iiîv  ' 
Chaire,  316.  :•     - 
Cioitaiy  150. 
CUutiSy  150. 
CiMrju,  106,  115. 

Comparati>f   latin,    ce    qu'il    est 
devenu  dans  tes  langues  roma- 
nes, 14. 
CompêHûy  114. 
Composés,  172. . 

Conjonctioo(la  catégorie  de  la),2d4. 
Conjugaison  française,  73. 
Conjugaison  grecque,  68,  ICI. 
Coi^Ugaiibn  germanique,  25. 
ConsuUt,  124. 
Contagion,  221. 

Dame,  f03.  .  •« 

Danger,  158. 

Déclinaison  grécq.ue,  70. 

i>éclinaison  latine  (survivances  de 
la);  55. 

Déclinaison  dans  les  languies  mo- 
dernes de  l'Inde,  241. 
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befi'ndere,  112. 
Di'f^unclus,  170. 
Delevl,  81.  *     ^ 

Déluré,  318.  '^     • 

Dessiller,  ^IS. 
liunla.r'afy  18y. 

•l'i  (le  suffixe  alleiT>and),  VC 
Élaifîissenient  du  sensV  128. 
-<'/'j  (verbes  allemands  en). 
-en  (fausse  d^'sinence  du   pluriel 
.    vn  anglflris),  6i. 
t^nlcndrc,  171. 

kpaississemenl  du  S^s,  148. 
Ki>it;es,  122. 

-e/'  (fausse   désinence  du  pluriel 
:  .allemand),  03. 

Kr   et VW»    pronoms    allemands, 
anciennes  formules  de  politesse, 

Ertiiire^  138. 
Esamen,  160, 
Ejsliniguvre,  138. 

Facto,  123.  •    • 

FacuUas,  150 

Faclio,  123.  ,- 

Fasl  (allemand),  257. 

Fali{/Oy  113. 

Fee  "(l'anglais),  130. 

Felis,  120. 

Fcfir,  82. 

Feninriy  121. 

Ferme,  257.  ^ 

Finf/ere,  195. 

f-Vair (dérivés  de /îrtre en  français), 

107.       .    ■ 
/>««  (allemand),  ,103i 
Fréquentatif  (verbes  fréquentatifs 

remplaçant  les  verb.s  simples), 

107. 
F  rue  lut,  liO. 

«iajîner,  gain,  12!). 

Gaz,  IOj. 

Gemma,  t39. 

Génitif  avec  les  verbes,  218. 

Génitif  anglais,  24. 

G'-rmanus,  329. 

Gérondif   latin,  j^O.    —    Gérondif 

français,  son  emploi.  299. 
Grireule  (l'allemand),  122. 


Gôshtha  (sanscrit),  13S. 
Grammairiens  français,  297. 
Groupes  articulés,  186. 

Habiller,  333. 

Uerr  (l'allemand),  1  l.'î. 

//ôwîo,  127. 

Impératif,  202. 
Indush'iuJt,  145. 

Inllnitif  (l'inOnitif  est  une  acqui- 
sition nouwlle),  8S. 
Inversions,  60. 
Inrilare,  m. 
-ù/i  (verbes  anglais  en),  76. 

L/tceriiis,  Z20,  ' 

Lef/io,  150.  .  ,•; 

'  Liôeri,  167. 
List  (l'allemand).  Mi. 
Locution^  322. 
J^ogique  du  langai,'e,  243. 
Loi  (ce  «lu'il  faut  entendre  pari,'  1 1. 
Luere,  iOl.  .  .  X 

Lusl.ràre,'i22. 
Luxus,  Idl. 

Mnctare,  172. 

Matfis,  15. 

.Maîtresse,  112.  " 

Manifeslus,  \1^. 

Man$io,  151. 

Maturus,  161. 

Mediior,  217. 

Méliorative  (tendance),  112.' 

Memini^  mené,  33. 

Mentiri,  111. 

Métaphore,  135,  316. 

Migrait,  111. 

Afmne  (l'allemand).  112. 

Morlûwiy^. 

Muer,  310. 

Musculusy  32  r 

Muth  (l'all^and),  125. 

Négation.  Mots  négatifs  en  fran- 

CaiSi  221. 
Neutre  latin  (survivance  du),  57. 
Noclu,  76. 
Noms' propres,,  197. 
Noms  propres  grecs,  176. 
Novellx,  167. 
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Obliviscor,  80. 
Omneit,  82. 
Oppido,  256. 
Oi'do,  ordiri,  139. 
Ordre  des  mois,  233. 

ViKne,  257.  ' 

Participe  moyen  en  -mmi  éleodu 
à  tous  les  temps,  83. 
"Participe  passé  en  français,  224. 

Passif  (le  passif,  acquisition  nou- 
velle), 94. 

Pecunia,  129.      /  "  , 

Péjoratif  (la  prétendue  tendance 
péjorative),  110. 

Periculum^  110. 

Pelere,  2U. 

Plonger,  U2. 

Plus,  Il  ^ 

Polysémie,  154,  31  à. 

Portio,  151. 

Post,  Tï.  '       . 

Prjtdium,  128. 

Praeslare,  81.  " 

PreeloVy  124. 

Pré^nanls  (mots),  168. 

Préposition  (la  catégorie   de  la), 
201.  /. 

Prépo.Mllons.  Pourquoi  ett^  ont 
remplacé  les  cas,  17.     v 

Pronom  (la  catégorie  (}u),  306. 

Pronom  relatif,  2â7f.    \ 

Proêtratiis,  81.  .• .    - 

Prude,  111. 

Pureté  de  la  langue,- 281. 

Putai-e,  137." 

Put  zen  (allemand),  137. 

Quamvis,  f88. 

Redoublement  remplacé  par  Tau  g- 

ment,  83.  , 

Heqinay  113. 
Heyio,  150. 

Refiffens,  religtoêuSy  36. 
Rità  (Italien),  153. 
Rimlis,  140. 
Runagate  (anglais),  289. 

-tal,  -«e/'Xsufflxes  allemands),  50. 
-tco  (Terbes  latins  en),  43. 


Scrupufum,  130. 
Sehr  (allemand),  .114. 
Senex,  106. 
Sentio,  36, 
Se'/uor,  217. 

Si   (origine   de  l'idée    condition- 
nelle), 225. 
5i7/y  (l'anglais),  111. 
Smart  (l'anglais),  113. 
Solidus,  136. 
S/xitium,  131. 

Species,  122.  ' 

Spes,  33. 
,Splendere,  132. 
Subjectif  (élément),  234.  • 
Sweet'heart  (anglais),  50*. 

Tegtnen,  119. 

Templum  (mots  coQtenant),  140. 

Teinput,'iH. 

Jolus,  104. 

Tourmenter,  113. 

Traire,  309. 

Ti'anquiUUaf,iZS.  '- 

Transitive  (la  force),  209. 

Tribunus,  124. 

Triumvir,  135. 

rrunctM,  160.  - 

Umlaut,  63. 

Undet'stand,  214.  " 

Ungefâhr,  257. 

Urbs,  127.      • 

•urio  (verbe^  latitis  en),  44. 

Vadium,  128. 

ValetudOy  110. 

Venet'or,  197. 

Y«nua,  197.* 

Verbes  actifs  et  verbes  neutres, 

.209,  330. 
Verbes  allemands  en  ieren,  91. 
Verbes  auxiliaires,-  23,  232. 
Verêtehen,  214.     . 
Vettif,  149.      ' 
Vèzzoto  (l'italien),  11^. 
Kmi/emia,  1 33. 
Volnpe,  voluptcu,  35. 

VVf//(fn  (l'allemand),  128. 
Wi/x  (l'allemand),  125. 
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t  ivT,p,  avOptono;,  37. 
àveipa,  1"3'. 
-aioc  (le  suflixo),  "2, 
àp/w,  32. 
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Ixatâ,  24. 
XTr,(4ata,  121. 


{Jlîveo,  PtéTipLi.  paaxw,  41. 
{loyxo).£ci),  133. 
{J"j(T<Tt»2op.e.<<«>,   145. 

•yépwv,   106. 

erxïi.v,  212. 
è/aÎTO^iÊT^,  134. 
è/ïit;,  e^itoixat,  35. 

£|17lÔ5o>V,    lli. 

£ït'.TTaji«t,  213. 

T,?OVT„    35. 

ei,  93,  IS:. 

-liw  (verbes  gre^s  en),  45. 
lxvéo(iac,  211. 

-x«  (parfttil  grec  en),  52. 
xâ^vu),  1 13. 


(i.av(a,  33. 
ji.£|ivrjji«i,  33. 
jjLévo;,  33. 
|ir,xxv!ia),  446. 
|i'.(ivr,7Xb),  33. 

T:îtpaTT,c»-i21. 
iiXîîov,  15» 
lîOijrjY,;»  169. 

KOVT,p^Ct    36. 

Ti-^poî,  140. 

<To;ptîIo),  141."       '    •      - 
<TTO'.-/£la,  32. 
T'.'(A9(i>vi(t>,  147. 
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